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EYELïNAo

LETTRE I.

Evelina à M. Villars.

Howard-Grove , 10 Mai,

Il lions eft venu une vifite de Londres, qui,
fans m'inté'refler beaucoup, me fait cependant
uncertain plaifir dans ce moment-ci. Occu¬
pée fans relâche de ma fituation préfente ,

j'avois befoin d'être diftraite , & l'arrivée
d'un nouvel hôte fert du moins à répandre
quelque variété fur le genre de vie uniforme
que nous menons ici, & qui n'eft que trop
propre à nourrir les idées mélancoliques qui
m'accablent.

J'étois ce matin à la promenade avec Mifs
Mirvan , & nous nous étions écartées d'une
bonne lieue du château , lorfque nous enten¬
dîmes le trot d'un cheval : comme nous étions
dans un chemin fort étroit, nous retournâmes
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6 Evelina,

au plus vite fur nos pas, mais nous fumes
arrêtées par une voix qui nous crioit de nous
rafiurer, & bientôt après nous reconnûmes
Sir Clément Willoughby. Il mit d'abord pied
à terre, & nous accofta, les rênes à la main:

ciel! „ nous dit-il avec fa vivacité ordi¬
naire : ,, n'eft-ce pas Mifs Anville que je
vois ? — Et vous auffi , Mifs Mirvan ? „

Après avoir remis fon cheval à fon domefti-
que , il vint nous baifer les mains , & nous
dit mille jolies chofes fur fa bonne fortune ,

fur les charmes d'une campagne habitée par
de telles divinités. „ Londres languit, mef-
dames , depuis votre abfence , ou plutôt j'y
languis moi-même ; tous fes plaifirs me font
devenus indifférens. Ici le zéphir me rend la
vie & des forces nouvelles ; mais il faut l'a¬
vouer , jamais je ne vis la campagne auffi
belle.

„ La capitale eft-elle donc déjà fi déferte?cc
lui demanda Mifs Mirvan.

,, Tant s'en faut, madame ; elle eft plus
remplie que jamais , & on ne fe retirera
gueres qu'après la fête du Roi. Mais on vous
y a vue fi peu , qu'il n'y a qu'un petit nom¬
bre de personnes qui fâchent la perte que la
ville a faite. J'y ai été trop fpnfible pour avoir
pu la fupporter plus longtems.

„ Y eft-il refté quelques perfonnes de notre
connoiffance ? lui dis-je.

s. Oui, madame j » 8c il me cita plufieurs
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ie ceux que nous avions vus pendant notre
féjour à Londres, mais il ne nomma pas le
Lord Orville, & je ne crus point devoir lui
en demander des nouvelles, pour ne pas avoir
l'air d'être trop curieufe. Peut - être Sir Clé¬
ment en parlera -1 - il par hafard , s'il relie
encore quelque tems avec nous.

Il continua dans ce ftyle complimenteur
jufqu'à ce que nous rencontrâmes le Capi¬
taine Mirvan. Il fut extrêmement content de
revoir fon ami , & exprima fa joie en lui
fecouant cordialement la mairt , par un bon
coup fur l'épaule, & par d'autres démonftra-
tions également honnêtes. Il lui déclara en-
tr'autres que fa vifite lui étoit auffi agréable
que la nouvelle du naufrage d'un vaiiïeaii
franqois. Sir Clément répondit avec chaleur
à tant de politeIfes, & il protefta que fon
empreffement feul à rendre fes devoirs au
Capitaine Mirvan, l'avoit pu engager à quit¬
ter Londres dans toute fa fplendeur , & à
manquer à quantité d'engagemens qu'il avoit
pris.

„ Nous aurons beau jeu, reprit le Capi¬
taine; fâchez que la vieille Franqoife eft ici.
Jufqu'à préfent, morbleu ! fon féjour m'a été
de peu d'utilité , car je n'ai eu perfonne qui
voulût fe liguer avec moi pour lui faire piece ;
mais nous irons grand train pour me dédom¬
mager. „

Sir Clément accepta la propofition, & nous
A iv



8 Evelina,
retournâmes au château. Notre hôte fut reçu
affez froidement par madame Mirvan, & ma¬
dame Duval fut également mécontente de fon
arrivée, elle me dit à l'oreille, que la préfence
du démon même ne l'effrayeroit pas plus que
celle de ce perfonnage impertinent.

Le Capitaine eft actuellement occupé à ma¬
chiner quelque projet, pour jouer piece, comme
il dit , à la vieille veuve , & cette idée le
divertit tant, qu'il peut à peine cacher fa joie
devant madame Duval. Je fouhaite qu'il ne
me mette pas dans le fecret, puifqu'il m'eft
défendu de prévenir celle qui doit être l'objet
de fes plaifanteries.

LETTRE II.

Suite de la précédente.
13 Mai.

M . Mirvan a commencé fes opérations, Se
j'efpere qu'il n'ira pas plus loin, car la pauvre
madame Duval a déjà affez de fujets d'être
mécontenté de la villte de Sir Clément.

Hier matin pendant le déjeûné, le Capitaine
étant occupé à lire la gazette, Sir Clément lui
demanda la permifsion de la parcourir, pour
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Yoir s'il y étoit queftion d'une affaire très-
facheufe qui étoit arrivée à certain Français
la veille de fon départ : „ le cas eft grave,
55 ajouta-t-il, & même pendable, li je ne me
„ trompe. "

Le Capitaine voulut favoir des détails : Sir
Clément fe mit alors à lui faire une longue
hiftoire ; il lui conta qu'en paffant près de la
Tour, avec quelques amis, il avoit entendu
la voix d'un homme qui crioit grace en fran¬
çais 5 & s'étant informé de quoi il s'agiffoit,
il avoit appris que cet étranger venoit d'être
arrêté pour crime de trahifon.

5, Le pauvre diable , continua-t-il, ayant
„ remarqué que je parlois fa langue , me
,, fupplia de l'écouter ; il me protefta qu'il
„ étoit honnête homme , qu'il n'étoit en An-
„ gleterre que depuis peu , & qu'il fe propo-
„ foit de repaffer dans fa patrie , dès qu'une
„ Dame de fa connoiffance feroit de retour
,, d'une courfe qu'elle étoit allé faire à la cam-
„ pagne. "

Madame Duval changea de vifage & redou¬
bla d'attention.

,5 Quoique je n'aime pas trop cette foule
d'étrangers qui viennent fans ceffe fondre fur
notre pays, je ne pus m'empêcher pourtant
d'avoir pitié de ce malheureux, qui ne favoit
pas affez l'Anglois pour fe défendre : mais
il me fut impoflible de le fecourir ; la popu-

A v



io evelina.

lace s'étoit déjà ameutée, & je crains qu'il
n'en ait été rudement traité.

„ L'a-t-on un tant foit peu plongé ? " lui
demanda le Capitaine.

„ Je crois qu'oui.
,, Tant mieux, répondit M. Mirvan 5 c'elfc

tout ce que méritent ces faquins de Franqois.
Je parie que celui-ci eft un coquin.

,, Puiffiez-vous avoir été à fa place ! inter¬
rompit Mde. Duval ; mais de grace, Moniteur,
ne favoit-on pas qui étoit cet homme ?

Sir Clément. ,, Si fait : & même on m'a dit
fon nom, mais il m'eft échappé.

Madame Duval. „ Ce ne feroit pas, par
hafard, Moniteur Dubois ?

Sir Clément. ,, Précifément, lui-même, je
me le rappelle à préfent très - diftinélement.

Madame Duval. ,, Dubois ! M. Dubois ,

dites-vous ? " & fa talfe lui tomba des mains.
Le Capitaine. ,, Dubois ! hé, c'eft mon ami,

Moniteur croc-en-jambe ! Eh bien , il aime
les bains froids, & on les lui aura donnés,
je gage, tout fon faoul.

Madame Duval. „ Et moi je gage que vous
êtes un Mais ne vous réjouilfez pas
tant; je ne crois pas un mot de toute cette
hiftoire : Moniteur Dubois n'eft pas plus en
prifon que moi.

Sir Clément. ,, Il me fembloit bien que
j'avois vu cet homme quelque part, & je me
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fouviens maintenant que c'étoit avec vous,
Madame.

( Madame Duval. ) „ Avec moi ?
( Le Capitaine. ) 33 Mais c'eft donc lui, rien

n'eft plus clair. Et que croyez-vous qu'on lui
fera ? *

( Sir Clément. ) » Je n'en fais rien; mais
s'il n'a pas de puiffantes protections, je crains
bien qu'il ne paffe mal fon tems : on ne badine
point avec ces fortes d'affaires ".

( Le Capitaine. ) „ Ne vous fembie-t-il pas
que cela prend tout doucement le chemin de
la potence ?

Sir Clément fecoua la tête , fans répondre.
Madame Duval ne fut plus la maîtreffe de

cacher fon trouble ; elle fauta en bas de la
chaife en s'écriant d'une voix à moitié étouffée !

„ le pendre ! non , on ne le pourra ! on ne
l'ofera pas ! Qu'ils l'effayent, s'ils en ont le
courage ! — Mais, tout ce que vous dites eft
faux ; je n'y ajoute pas la moindre foi : de
ce pas je vais à Londres chercher M. Dubois }
rien ne peut me retenir ".

Madame Mirvan la pria de ne pas s'allar-
mer, mais elle fe précipita hors de la porte
& monta dans fa chambre. Lady Howard blâma
les deux meffieurs de s'y être pris fi brufque-
ment, & elle fortit pour fuivre madame Duval.
Je l'aurois accompagnée li monlieur Mirvan
ne m'avoit retenue j & après quelques éclats

A vj



î2 Evelina.
tie rire , il me dit qu'il alloit lire fes inllroé»
tions à l'équipage.

,, Quant à Lady Howard , pourfuivit-il, je
ne prétens pas l'enrôler, & elle reliera libre
de faire ce qui lui plaira ; mais pour vous
autres, j'en attends une parfaite foumiflion à
mes ordres. Je me fuis engagé dans une expé¬
dition hafardeufe; foyez fur vos gardes, &
fi quelqu'un avoit des avis à me donner , qui
puiïent fervir à avancer l'entreprife, qu'il
parle, & je lui faurai gré de fou zele ; mais
11, d'un autre côté , l'un de vous s'avifoit de
capituler, ou d'entretenir des intelligences
avec l'ennemi, il fera confidéré comme rebelle
& chalfé ignominieufement ".

Après cette harangue , qui fut entrelardée
deplufieurs termes de marine , dont je ne me
fouviens plus, le Capitaine fit figne à Sir
Clément, & ils fortirent tous deux.

Quoique j'aie elfayé plufieurs fois de vous
donner une idée des maniérés & du jargon de
monfieur Mirvan , il faut pourtant vous ima¬
giner , Monfieur, que vous n'en avez qu'une
foible efquifle. Je palîe une quantité de termes
barbares que je ne comprends pas , & autant
de juremens que je ne veux pas comprendre ,

& dont je ferois fâchée de fouiller ma plume.
Madame Duval envoya de tous côtés pour

favoir fi elle pourroit faire le voyage de
Londres dans une voiture publique ; mais le
domeftique du Capitaine lui rapporta que le
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cochenepafferoitque le lendemain à Howard-
Giove. Elle fit demander une chaife de pofte ,

& 011 lui dit qu'on manquoit de relais. Tous
ces contre-teins l'impatienterent au point
qu'elle voulut fe mettre en route à pied , &
Lady Howard eut les plus grandes peines à
lui Faire quitter ce projet infenfé.

Ces meffages avoient rempli toute la mati¬
née. Madame Duval parut au dîné beaucoup
plus tranquille, & elle déclara à diverfes
reprifes, qu'elle ne croyoit rien de tout ce
récit, du moins en tant qu'il intéreffoit rnon-
fieur Dubois ; qu'apparemment on fe feroit
trompé de perfonnage.

Le Capitaine employa tous fes efforts pour
lui perfuader qu'elle fe faifoit illufion. Sir
Clément joua fon rôle avec plus d'adreffe ; il
affeéta de fe rapprocher de l'avis de madame
Duval, & il convint qu'il pourroit y avoir
de l'erreur dans le nom; mais en même tems
il eut foin d'augmenter fon inquiétude , en
appuyant fur les dangers queeouroitcetzKcwz-
7iu , & en exagérant la fituation critique où il
fe trou voit.

Nous fûmes à peine levés de table qu'on
vint rendre une lettre à madame Duval. Elle

n'y eut pas plutôt jetté les yeux qu'elle
demanda de qui elle venoit? Le domeftique
lui répondit qu'elle avoit été apportée par un
garqon qui étoit reparti auflitôt.

,j Courez après, au plus vite, & ne manquez
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pas de me le ramener. Mon Dieu, quelle
aventure !

„ Qu'y a-t-il donc ? " lui dit le Capitaine.
5, Rien, laiflfez - moi. Oh, mon Dieu ! que
ferai-je? " Elle fe leva de fa chaife & fe pro¬
mena à grands pas dans fa chambre.

„ Cette lettre, continua le Capitaine, eft-
elle du Monfieur ? "

Non, & d'ailleurs cela ne vous regarde
pas ".

„ Oh! dans ce cas, je fuis fur que j'ai
deviné jufte. Allons, Madame, nefoyezpas
fi retenue ; contez-nous de quoi il s'agit. Que
vous dit votre ami ? a-t-il goûté le bain? quel
dommage, que vous ne fuffiez pas avec lui ! "

Le domeftique revint, & rapporta qu'il
n'y avoit pas eu moyen d'atteindre le mefla-
ger. Madame Duval le gronda beaucoup &
fe mit dans une telle colere, que Lady Howard
crut devoir fe mettre de la partie? Elle la
pria de lui confier le fujet de fon embarras, &
de difpofer d'elle, fi elle pouvoit lui être utile.

Madame Duval lui répondit qu'elle fouhai-
toit de lui dire un mot en particulier.

„ Retirez-vous , Mifs Anville, s'écria le
Capitaine, & vous auffi Marion, pour que
madame Duval puifle nous ouvrir fon cœur.

„ Choififfez mieux vos dupes , Monfieur,
répliqua-t-elle ; vous ne m'attraperez pas,
foyez-en bien perfuadé „.

Lady Howard lui propofa de paiïer dans
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«ne antre chambre, & me dit de la fuivre.
Dès que nous fûmes feules, madame Duval

fe répandit en lamentations : „ Oh ! Milady $
s'écria-t-elle , quel affreux accident ! Mais
je n'ofois pas m'cxpliquer en préfence de ce
trntal Capitaine; le récit de Sir Clément n'eft
que trop vrai : le pauvre monfleur Dubois
cft arrêté

Lady Howard tâcha de la tranquilizer , &
lui repréfenta que fi M. Dubois étoit inno¬
cent, il n'y avoit rien à craindre pour lui &
qu'il rétiffiroit aifément à fe juftifier.

„ Oh î fans doute, Milady, il efl: inno¬
cent, j'en réponds ; mais croyez-vous qu'on
pourra le pendre ? Ce feroit une méchanceté
inouïe

„ Vous avez tort, répliqua Lady Howard 9

de vous inquiéter. Nous fortunes dans un pays
où l'on ne punit perfonne fans des preuves
convaincantes

Soit, Milady ; mais tout ce que je crains ,

c'eli que ce Capitaine ne pénétré le fond de
cette aventure; il en feroit des reproches éter¬
nels à moi & au pauvre moniteur Dubois

Lady Howard demanda à voir la lettre , &
elle lui promit des confeils.

Madame Duval la lui montra ; elle étoit
Lignée du clerc d'un juge de paix , qui l'infor-
moit qu'un prifonnier arrêté pour crime de
trahifon, difoit être connu de madame Du¬
val , & qu'ayant de le tranfporter en prifon ,
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on avoit bien voulu lui en écrire préalable¬
ment , pour favoir fi elle pouvoit rendre un <■

témoignage favorable au caractère & à la
famille d'un Français nommé Pierre Dubois,

Je ne comprends pas comment cette lettre
a pu l'allarmer un moment. Eft-il vraifem-
blable qu'un crime de cette nature puifîe être
du rapport d'un juge de paix de village? La ,
faufleté de cette intrigue fautoit aux yeux ;
mais la pauvre madame Duval , malgré fon
caractère violent, s'effraye de peu de chofe 5
elle a un fond de poltronnerie qui contrafte
finguliérement avec fa vivacité , & elle eft fi
peu capable de réfléchir fur les circonftances
ou la probabilité d'un événement, qu'elle eft
toujours la dupe de fa fimplicité; je tranche
le mot, car je n'en connois pas d'autre pour
exprimer la chofe.

Je fuppofe que Lady Howard fe doutoit
déjà que toute cette hiftoire étoit une invention I
du Capitaine, & la lettre devoit confirmer
fes foupqons. Elle défapprouvoit affurément
une auffi mauvaife plaifanterie ; mais elle ne
vouloit pas fe compromettre en révélant le
fecret ; j'en juge ainfi par l'air embarrafie
qu'elle affeétoit, & par le filence qu'elle gar-
doit fur l'authenticité de la lettre pendant
notre entrevue. Il eft apparent qu'elle eft con¬
venue avec M. Mirvan de ne pas contre¬
carrer ouvertement fes projets j & cette con-
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jiivence eft peut-être néceffaire pour éviter
des querelles.

Madame Duval, fans attendre les confeils
de Lady Howard , la fupplia de lui accorder
fa voiture , pour qu'elle put incelfamment
aller au fecours de fon ami. Milady lui répon¬
dit poliment qu'il ne tiendroit qu'à elle d'en
difpofer. Madame Duval accepta cette offre
avec empreffement, & elle demanda pour
toute faveur, que le Capitaine ne fût point
inftruit de l'accident qui étoit arrivé à mon-
fieur Dubois. Lady Howard lui promit qu'elle
pouvoit compter fur fa difcrétion. Il fut réfolu
que je l'erois du voyage : vous fentez, Mon-
fieur , que j'aurois déliré d'en être difpenfée,

Je fortis pour commander le carroffe, & je
trouvai le Capitaine qui m'attendoit déjà au
bas de l'efcalierj il brûloit d'impatience de
Lavoir l'iffue de cette conférence. Sir Clément
furvint en même tems, & ils m'accablerent
de leurs queftions j je tâchai de les éluder
autant que je pus. J'eus la plus grande peine
à medébarraffer de ces deux importuns.

Le carroffe fut bientôt prêt, & madame
Duval , qui avoit prié Lady Howard de la
faire paffer pour imïifpofée , fe gliffa hors de
la maifon fans être vue de perfonne. Nous for-
tîmes par la porte du jardin. Elle ordonna an
cocher de nous mener chez le juge de paix
Tyrell : c'étoit l'adreffe que l'auteur de la lettre
avoit indiquée. Je meilattois que ce feroit un
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nom fuppofé ; mais , à ma grande furprife,
on nous dit que M. Tyrell demeuroit à neuf
milles d'ici. Nous partîmes.

Notre courfe fut des plus ennuyantes. Ma¬
dame Duval n'était occupée que de fes crain¬
tes pour la sûreté de M. Dubois. Elle fe féli-
citoit d'avoir échappé au Capitaine , qu'elle
eroyoit même capable de prévenir le juge de
paix contre fon ami. Je rougiffois d'être en¬
veloppée dans cette ridicule affaire , & ne
penfois qu'à la fotte ligure que nous ferions
chez M. Tyrell.

Nous étions déjà en chemin depuis près de
deux heures, & nous attendions à tout moment
d'être rendues à notre deftination , lorfque
j'obfervai que le domeftique de Lady Howard,
qui nous avoit fuivi à cheval, prenoit les
devants à perte de vue. Il revint bientôt fur
fes pas , & s'avançant au galop vers la por¬
tiere, il remit à madame Duval un billet,
qu'il difoit tenir d'un meïïager que le clerc de
M. Tyrell envoyoit juftement à Howard-
Grove. Il me glifîa en même-tems un papier
dans la main, fur lequel étaient écrits ces
mots : ,, Ne vous allarmez pas, quoiqu'il
puiffe arriver , vous êtes en pleine sûreté ,

tandis que perfonne ne l'eft avec vous „.

Je reconnus d'abord le ftyle de Sir Clé¬
ment. Je me préparois à quelque aventure
défagréable ; mais je n'eus guere le tems de
prendre des précautions. Dès que madame
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Duval eut achevé fa leéture , elle s'écria :
y, Que faire à préfent ? ne voilà-t-il pas que
nous avons fait tout ce chemin inutilement !,,

Elle me fit voir le billet : on l'y prévenoit
qu'elle ne fe donnât pas la peine d'aller chez
M. Tyrell, puifque le prifonnier avoit trouvé
le moyen de s'évader. Je lui fis compliment
de cette bonne nouvelle; mais elle étoit trop
en colere pour me répondre ; & en peftanfe
contre la peine inutile qu'elle avoit prife ,

elle donna ordre au cocher de retourner à
Howard-Grove avec toute la diligence poffi-
ble : elle efpéroit de regagner le château
avant que le Capitaine fe fût apperqu de fou
abfence.

Nous cheminâmes fort tranquillement pen¬
dant une heure, & je commenqois à croire
que nous arriverions chez nous fans autre
accident, quand tout-à-coup j'entendis le
domeftique qui difputoit avec le cocher fur
la route qu'il falloit prendre ; & après plu-
fieurs conteftations , ils nous confirmèrent
qu'elfeélivement nous nous étions déjà éga¬
lés. Ce nouveau contre-tems ajouta encore
aux frayeurs de madame Duval , d'autant
plus que ces deux drôles , fuivant les inf-
truftions du Capitaine , firent femblant de ne
pas pouvoir retrouver le chemin. Nous leur
ordonnâmes de nous conduire jufqu'à la pre¬
miere auberge, où nous prendrions des in¬
formations. Bientôt après nous fîmes halts
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devant tine petite métairie , où le domeftiqiiè
entra. Il revint nous dire , qu'il s'étoit pro.
curé à la vérité les directions néceiTaires,
mais qu'on lui faifoit craindre que la route
ne fût pas des plus sûres ; qu'il croyoit même
devoir nous conleiller de donner en garde nos
bourfes & nos montres au fermier , qui lui
étoit connu comme un parfaitement honnête-
homme , & l'un des tenanciers de Milady.

Madame Duval regarda autour d'elle d'un
air farouche , §z s'écria dans fon angoiffe :
5, Dieu nous affilie ! nous allons être affaffinés
tous enfemble „.

Le fermier le préfenta à la portiere, &
nous lui remîmes tout ce que nous avions fur
nous. Les domeftiques fuivirent notre exem¬
ple. Dès ce moment la colere de madame
Duval s'appaifa au point, qu'elle pria nos
gens dans les termes les plus honnêtes de faire
diligence ; elle promit de louer leur complai-
fance auprès de leur maîtrelïe : elle faifoit
arrêter la voiture à chaque pas pour s'informer
s'il y avoit du danger ; enfin , elle fuccomba
totalement fous le poids de fes craintes, &
elle engagea le domeflique d'attacher fon che¬
val au carofle & de venir s'afleoir à côté d'elle.
J'employai tous mes foins pour lui infpirer du
courage; mais tout fut inutile, elle ne quitta
plus le bras du garçon & lui promit d'affitrer
fa fortune, pourvu qu'il lui fauvât la vie.
Son inquiétude me faifoit une peine réelle,
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& je Fus tentée plus d'une fois de lui avouer
qu'on la jouoitj mais la crainte de m'attirer
des defagrémens inévitables de la part de M.
Mirvan l'emporta fur mes bonnes intentions.
Notre gardien mouroit d'envie de rire , & il
lui en coûtoit vifiblement de fe contraindre.

Tout d'un coup nous entendîmes le cocher
erier „ aux voleurs ! ,,

Le domeftique ouvrit la portiere, & mit
pied à terre. Madame Duval pouffa les hauts
cris. Alors je ne pus me rélbudre à garder
plus longtems le fiience : ,, au nom du ciel !
Madame, lui dis-je, tranquillifez - vous ,

nous ne courons aucun rifque , vous êtes en
fureté : tout ceci n'eft qu'un „

Dans ce même inftant deux hommes maf-
qués arrêtèrent le carroffe , en exprimant par
leurs geftes qu'ils demandoient nos bourfes.
Madame Duval, toute hors d'elle-même, cria
grace, & de mon côté je jetai un cri involon¬
taire, quoique je fuffe préparée à l'attaque :
l'un des deux mafques me retint par le bras ,

tandis que l'autre traîna madame Duval hors
de la voiture , malgré fes menaces & fa ré-
fiftance.

J'étois effrayée, & je tremblois comme la
feuille. ,, De quoi vous allarmez-vous, „ me
dit l'homme qui s'étoit emparé de mon bras ?
j, Ne me connoiffez-vous pas ? Je ne me par-
donnerois jamais d'avoir eu le malheur de
vous faire une peur réelle.
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Certainement, lui répondis - je, Sir Clé¬
ment , vous avez réuffi à m'effrayer tout de
bon 5 mais, au nom du ciel ! où eft madame
Duval? qu'a-1-on fait d'elle?

,, Elle eft en pleine fureté, le Capitaine en
prend foin ; mais fouffrez , mon adorable
Mifs, que je profite de ce moment précieux
pour vous parler fur un fujet qui m'eft infi¬
niment plus cher & plus intérefiant. „

Il entra malgré moi dans le carofie & s'affit
à côté de moi. Il me fut impoflïble de lui
échapper, quelqu'envie que j'en eufte. Ne me
refufez pas , continua-t-il, ô la plus aimable
des femmes ! ne me refufez pas la faveur
de vous découvrir mon cœur ; de vous dire
combien je fouffre de votre abfence ; com¬
bien je crains de vous déplaire ; combien je
fuis pénétré de votre cruelle froideur!

,, Moniteur, vous choififlez mai votre tems
pour me tenir de pareils propos ; — de grace ,

lailTez-moi} courez au feeours de madama
Duval. Je ne faurois confentir qu'on lui fafle
éprouver des traitemens auffi indignes.

„ Et pouvez-vous defirer , pouvez-vous
ordonner mon abfence? Quand retrouverai-
je l'oceafion de vous entretenir, fi ce n'eft pas
à préfent? Ce Capitaine me lailfe-t-il un mo¬
ment de repos ? & ne fuis - je pas environné
finis ceffe d'une foule d'importuns ?

„ Sir Clément, je vous prie de changer de
langage, faijs quoi je vous écouterai plus.
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Ceux qu'il vous plait d'appeler importuns ,

font du nombre de mes meilleurs amis, & il
effectivement vous me vouliez du bien, vous
parleriez d'eux avec plus d'égards.

j, Vous vouloir du bien ! — 6 Mifs Anville,
mettez-moi à l'épreuve ; — montrez - moi ce
qu'il faut faire pour vous convaincre de l'ar¬
deur de mon amour ; — dites quels font les
fervices que vous me permettez de vous ren¬
dre , & vous me verrez prêt à mettre ma for¬
tune & ma vie à vos pieds.

„ Je n'ai nul befoin, Monfieur, de tout
ee que je pourrois tenir de vous. Le feul fer-
vice que j'attends de votre part, c'eft de m'é-
pargner à l'avenir des converfations auffi fin-
gulieres. Encore une fois , laiiïez - moi, &
croyez que c'eft s'y prendre bien mal pour
s'infinuer dans mon efprit, que de tremper
dans des complots auffi effrayans pour madame
Duval que défagréables pour moi.

3, Ce projet eft de l'invention du Capitaine ;
je m'y fuis même oppofé, quoi qu'à dire vrai,
je n'euffe pas la force de me refufer au bon¬
heur de hâter l'inftantli longtems déliré, où
je pourrois vous parler encore une fois fans
être épié de vos amis. Je m'étois flatté d'ail¬
leurs que mon billet auroit prévenu toutes vos
allarmes.

,, En voilà afîez , je crois , Monfieur ; &
fi vous ne jugez pas à propos d'aller trouver
madame Duval , feuffrez du moins que jç
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defcende moi - même pour voir où elle eft
reliée.

3, Et quand oferai-je vous revoir ?
33 N'importe ! je n'en fais rien --peut-être.,.
33 Quand, ma ehere, ce peut-être?
33 Peut-être jamais, li vous me tourmentez

de la forte.
33 Jamais ! ô Mifs Anville, ce mot cruel,

ee mot glacé me fend le cœur. — Je ne fup-
porterai point une pareille difgrace.

,3 Vous 11e pouvez l'éviter , qu'en vous
retirant fur le champ.

„ J'obéis, madame, mais du moins tenez-
moi compte de ma foumiffion à vos ordres ,

& permettez - moi d'efpérer que dans la fuite
vous aurez moins de répugnance à m'accorder
un tête-à-tête de quelques momens.,,

Je fus choquée de la hardielfe de cette pro¬
portion , & je me préparois à y répondre ,

lorfque l'autre mafque s'avanqa vers la por¬
tiere en étouffant de rire, & en s'écriant :
„ ah qà , j'ai fini ma befogne ; notre vieille
eft en lieu de fureté j mais il nous faut dé¬
camper au plus vite , fans quoi nous rifquons
d'être découverts. „

Sir Clément me quitta auffitôt, fe jeta à
cheval & partit : le Capitaine le fuivit après
avoir donné quelques ordres aux domeftiques.

J'étois très - inquiette du fort de madame
Duval ; je defcendis d'abord du carrelle pour
la chercher. Je demandai au domeftique de

18»
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me montrer le chemin qu'elle avoit pris ;
il me l'indiqua par ligne. Je courus vers cet
endroit, & bientôt je trouvai la pauvre femme
affife dans un foffé. Un mouvement de pitié
me fit voler à fon fecours. Elle fanglottoit,
ou plutôt elle rugifloit de colere. Dès qu'elle
m'apperçut elle redoubla fes cris, mais d'une
voix fi entrecoupée, qu'il n'y eut pas moyen
de comprendre un mot de ce qu'elle difoit.
Je fentis dans cet inftant combien j'avois eu
tort de favorifer , par mon filence , les projets
du Capitaine, & peu s'en fallut que je ne me
récriaflfe contre fa barbarie. Je fis tout ce que
je pus pour confoler madame Duval ; je tâchai
de la pcrfuader que nous étions maintenant
hors de danger, & je la fuppliai de retourner
avec moi au carroffe.

Elle ne me répondit rien, mais en écumant
de rage & en frappant des deux mains contre
terre, elle me fit figne de regarder fes jambes.

Je vis alors qu'on les lui avoit liées avec
une grofïe corde, qui étoit attachée à un
arbre : je voulus défaire le nœud , mais je
ne pus en venir à bout, & je fus obligée de
recourir au domeftique. Pour éviter cependant
à madame Duval la confufion de paroître dans
cet état devant un valet, je lui demandai un
couteau, qui me fervit à couper la corde, &
je réuffis ainfi à la remettre fur pied. Mais
quelle fut ma récompenfe ! elle ne fut pas
plutôt relevée, qu'elle m'appliqua un rude

Tome IL B
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foufflet. Cet aéfce de violence fut fuivi d'il»
torrent d'injures & de reproches, qu'elle dé¬
bita d'un ton fort inintelligible ; tout ce que
je pus démêler , c'eft qu'elle s'imaginoit que
je l'avois quittée de bon gré } elle paroiffoit
perfuadée d'ailleurs que ceux qui nous avoient
attaqués , étoient effectivement des voleurs.

J'étois toute étourdie du coup que j'avois
requ , & je réfolus d'abandonner madame Du¬
val à fa fureur ; mais fon extrême agitation
& fes fouffrances réelles me rendirent bientôt
ma pitié. Je lui proteflai que j'avois été em¬
pêchée malgré moi de la fuivre , & que j'étois
vraiment affligée du traitement qu'elle avoit
effiiyé.

Elle commença à fe calmer un peu, & je
la priai de nouveau de retourner dans la voi¬
ture , ou de permettre que je la fiffe avancer.
Elle n'y consentit qu'après que je lui eus fait
fentir qu'un plus long féjour dans cet endroit
nous expoferoit à de nouveaux dangers : frap¬
pée de cette idée, elle fe détermina enfin à
partir.

Elle étoit dans un état effroyable, & je
tremblois de la faire paroître devant les do-
meftiques , qui, à l'exemple de leur maître,
fe préparoient à rire à fes dépens. Imaginez-
vous une femme fortant d'un foffé, les cheveux
hériffés, fans mouchoir, fans fouliers, la robe
déchirée , les juppes à moitié arrachées, le .

vifage couvert de rouge, de fueur & de pouf-
f
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Cere, & vous trouverez que cette figure
bizarre ne reffembloit gueres à une créature
humaine.

Ce que j'avois prévu arriva 5 dès qu'elle
parut, les domeftiques penferent étouffer de
rire ; je la preffai de monter au plus vite en
caroffe pour l'empêcher de fe donner en fpec-
tacle 5 mais toutes mes remontrances ne furent
d'aucun effet, elle ne lâcha prife qu'après
avoir querellé tout le monde de n'être point
venu à fon fecours. Le domeftique effaya de
fe juftifier, &, fans ofer la regarder en face,
il lui conta que les voleurs l'avoient mena.cé
de lui brûler la cervelle s'il s'avifoit de faire
un feul pas ; que l'un d'eux avoit veillé de
près la voiture, & que l'autre s'étoit appa¬
remment porté à ces excès, parce qu'il s'étoit
vu trompé dans l'attente de faire une riche
capture. Madame Duval fut affez crédule
pour adopter cette idée.

Il me reftoit à être fur mes gardes pour ne
rien laiffer échapper qui pût faire foupqonner
le fond de cette fcandaleufe hiftoire 5 une
découverte de ce genre auroit amené une
rupture ouverte avec le Capitaine, &m'expo-
foit d'ailleurs à des défagrémens inévitables.

Un autre incident retarda encore notre dé¬
part. Madame Duval s'apperqut de la perte
de fes boucles de cheveux ; cette découverte
donna lieu à des recherches & à de nouveaux

cnipor terriens*
B ij
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Chemin faifant fa colere fe convertit en

trifteffe ; elle lamenta fur fon fort, & elle
s'écria qu'elle étoit la plus malheureufe des
créatures.

Dès que fa douleur fut un peu appaifée,
je rifquai de lui demander les détails de cette
fâcheufe aventure •- j'effayrai de rendre ce
récit dans fes propres termes.

„ Tout ce malheur ne feroit point arrivé
fi ce faquin de valet ne nous avoit point con-
feillé de nous dépouiller de nos bourfes; car
le voleur voyant que je n'avois pas de quoi lui
graiffer la main, m'a tirée hors de la voiture,
peut-être dans le defiein de m'aflaffiner. Il
avoit une force de lion. Jamais perfonne ne
fut maltraité comme moi; il m'a traînée tout le
long du chemin dans la pouffiere , en m'acca-
blant de coups. Que ne puis-je le voir tenailler
& écarteler tout vif! Mais patience! il n'é¬
chappera pas la potence. Dès qu'il m'eut me¬
née à l'écart, il me battit comme plâtre, fans
qu'aucun de ces miférables valets foit accouru
à mes cris. Puis, appuyant fes deux mains fur
mes épaules , il m'a fecouée de faqon que j'en
porterai les marques toute ma vie ; tous mes
os font démis. J'ai eu beau faire du bruit &me
débattre, le traitre a continué à me fecouer
jufqu'à me réduire en marmelade. Mais laiifez
faire, dût-il m'en coûter mon dernier fol, j'aurai
le plaifir de le voir pendre : je viendrai à bout
de le découvrir, s'il refte encore une ombre
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de juftice en Angleterre. Quand il a été las
de me traiter de la forte , il m'a faifi à brafi'e-
corps & m'a jettée dans le foffé. Pour le coup
je croyois que c'en étoit rait de moi. Il a étendu
fes mains & m'a Fait encore une fois ligne de
lui donner de l'argent : le coquin étoit affez
rufé pour ne pas prononcer un feul mot, afin
de ne pas fe trahir par la voix; mais je le
retrouverai bien fans cela. Quand il a vu que
je n'avois rien à lui donner, il a recommencé
à me fangler de rudes coups, & après m'avoir
appuyée contre un arbre, il a tiré une grolfe
corde de fa poche. J'étois prête à tomber en
foibleffe, car je fuis frire que fon intention
étoit de m'étrangler. J'ai crié au meurtre, &
je lui ai promis dans l'angoiffe où j'étois, que,
pourvu qu'il épargnât ma vie , je ne le pour-
fuivrois jamais , & ne parlerois à perfonne de
ce qu'il m'avoit fait foulfrir : après avoir rêvé
un moment à ce qu'il lui reftoit à faire , il
m'a forcé de m'affeoir dans le foffé , & il
m'a lié les pieds comme vous l'avez vu ; enfin,
après m'avoir tiraillée par les cheveux, il s'eft
remis à cheval , toujours fans dire mot, &
s'en eft allé , efpérant fans doute que je péri-
rois dans la fituation où il me laiffoit. „

J'étois trop indignée contre le Capitaine ,

pour faire attention à la partie comique de ce
récit, & je déteftois du fond de mon cœur les
excès inhumains & inexcufables auxquels on
avoit pouffé cette barbare plaifanterie. Je fis

B iij
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de mon mieux pour eonfoler madame Duval,
& je lui dis que puifque M. Dubois avoit eu
Je bonheur de s'échapper de fa prifon, j'efpé-
rois que tout finiroit bien, quand elle feroit
revenue de fa frayeur.

„ Frayeur ! reprit-elle, c'eft-là le moindre
mal ; je fuis meurtrie depuis les pieds jufqu'à
la tête, & jamais je ne ratrapperai l'ufagede
mes jambes. La feule chofe qui me réjouit,
c'eft que le traître n'a tiré aucun profit de fes
cruautés. „

Les plaintes de madame Duval durèrent
jiufqu'à la fin de notre courfe. Rendues au
château , nous rencontrâmes de nouvelles
difficultés : la pauvre femme étoit impatiente
de voir Lady Howard & madame Mirvan
pour leur faire le récit de fou aventure mais
elle ne put point fe réfoudre de paroître dans
l'état où elle étoit, en préfence du Capitaine
& de Sir Clément : elle étoit sûre que l'un &
l'autre , loin d'avGir pitié de fon fort , ne
fcroient que s'en divertir. Je fus chargée de
prendre les devans pour épier le moment où
elle pourroit gagner l'efcaîier fans être apper-
que de fes perfécuteurs. Je réuffis à nvac-
quitter de ma commiffion, ces Meilleurs ne
jugeant pas à propos de fe montrer ; mais ils
voulurent du moins contempler encore une
fois leur ouvrage, & ils fe cachèrent pour
avoir le plaifir de voir pafler madame Duval.

Elle fe mit d'abord au lit, & prit quelques
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rafraîchiffemens. Lady Howard & madame
Mirvan eurent la complaifance de relier avec
elle pour écouter le récit de fes malheurs.
Mils Mirvan & moi nous nous retirâmes
dans notre chambre : ainli finit cette fatale
journée.

La fatisfaclion du Capitaine pendant le fou-
per étoit fans bornes ; il s'applaudilïoit du
bon fuccès de fon plan. J'en ai parlé cepen¬
dant à madame Mirvan avec toute la franchife
à laquelle fes bontés m'autorifent, & je l'ai
priée de remontrer à fon époux la dureté de
les procédés. Elle m'a promis de faifir la pre¬
miere occalion pour lui en faire des reproches,
& elle s'en feroit acquittée fans délai, fi les
difpofitions aétuelles du Capitaine avoient
permis d'efpérer le moindre effet de fes repre¬
sentations. En attendant , fi l'on maehinoit
encore quelque nouveau delfein pour tour¬
menter la pauvre madame Duval, je ne de¬
meurerai Sûrement pas fpeétatrice indiffé¬
rente. Si j'avois pu prévoir que l'on en vien¬
dront à de telles extrémités, j'aurois parlé
plutôt, aux rifques de me brouiller avec le
Capitaine.

Madame Duval a gardé le lit toute la jour¬
née ; elle fe dit froiffée à mort.

Adieu , mon cher Monfieur, voilà une let¬
tre d'une longueur digne de fervir de pendant
à celles que je vous ai écrites de Londres.
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LETTRE III.

Continuation de la Lettre cf'EvELiNA.

Howard-Grove, 15 Mai.

L E Capitaine eft infatiable ; fi nous le laif-
fions faire, il tourmenteroit la pauvre madame
Duval à mort : il ne connoît d'autre plaifir que
celui de l'effrayer & de la mettre en colere,
& il s'étudie nuit & jour à inventer quelque
nouveau ftratagême.

Madame Duval gardant encore le lit hier
matin , ne defcendit point pour déjeuner ; le
Capitaine profita de fon abfence pour nous
donner à entendre qu'il la croyoit fuffifamment
remife, & en état de foutenir les fatigues
d'une nouvelle attaque.

Il étoit facile de deviner fon intention , &
un coup-d'œil fignificatif jeté à Sir Clément,
aida encore à l'expliquer. Je réfolus d'abord
de prévenir de nouvelles entreprifes de fa. part,
& je fuivis madame Mirvan dans une falle
voifine pour la prier de s'employer en faveur
de madame Duval , fans perdre de tems ,

auprès du Capitaine : „ Ma chere, me répondit-
elle, je me fuis déjà expliquée avec lui 5 mais
tous mes efforts feront inutiles, tant qu'il
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fera encouragé par des confeils de fon ami
Clément

„ Dans ce cas, répliquai-je , permettez que
j'aille parler à Sir Clément? je fuis sûre qu'il
fe débitera de fes projets , ft je l'en prie „.

„ Prenez-y garde , ma chere , il eft dan¬
gereux quelquefois de faire des prières aux
hommes

„ Eh bien ! Madame , fouffrirez-vous donc
que j'intercede pour madame Duval auprès du
Capitaine ,, ?

„ Volontiers, & même j'irai le trouver avec
vous

Je la remerciai, & nous fortîmes enfemble
pour le chercher. Il fe promenoit dans le
jardin avec Sir Clément. Madame Mirvan eut
la bonté de fe charger des premieres ouver¬
tures : „ Voici, lui dit-elle , une fuppliante
que je vous amene

„Et que me veut-elle? de quoi s'agit-il „ ?
Je tremblois de le fâcher , & tout en bé¬

gayant je lui dis que j'efpérois qu'il n'étoit
pas queftion d'un nouveau plan pour tour¬
menter encore madame Duval.

„ Un nouveau pian ! & croyez-vous que
nous reprendrons encore une fois le premier ?
non qu'il n'ait été excellent, mais je doute
qu'elle y morde une fécondé fois „

„ En effet, Monlieur, elle n'a que trop
fouffert déjà , & vous me pardonnerez fi je
vous avoue qu'il eft de mon devoir de faire
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tout ce qui dépend de moi pour prévenir de
pareilles fcenes dans la fuite „.

Un air fombre & irrité couvrit fon front
auffitôt; il me tourna brufquement le dos, &
me dit que je pouvois faire ce qu'il me plaî-
xoit, mais qu'il m'afluroit que j'aurois lieu de
me repentir de mon zele , plutôt que de m'en "t
applaudir.

Cet accueil me déconcerta trop pour être
tentée de répondre au Capitaine, mais comme
je voyois que Sir Clément défendoit ma caufe ;
avec chaleur, je mè retirai & je les laiffai :■
difeuter l'affaire entr'eux.

Madame Mirvan, qui a toujours foin de
fuir fon mari quand il eft de mauvaife hu¬
meur , me fuivit d'abord , & me fit, avec fa
politeffe ordinaire , mille exeufes du refus
impoli que j'avois effuyé.

Je fis après cela une vifite à madame Du¬
val , que je trouvai levée & occupée à exami¬
ner les débris de fa garde-robe. Elle païïa en
revue toutes les pieces qui avoient fervi à fon
ajuftement le jour de fa malheureufe aven¬
ture ; chaque lambeau.renouvella fa douleur,
& lui fournit matière à de nouvelles lamen¬
tations. Elle eft toujours très-fâchée contre le
Capitaine, uniquement parce qu'il fe plaît à
ïa tourner en ridicule.

Madame Mirvan eft parvenue à lui faire
renoncer au deflein de pourfuivre en juftice
les prétendus voleurs. Une telle recherche
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n'auroît pu manquer de faire du bruit dans îe
voifmage & de compromettre le Capitaine»
Madame Mirvan a repréfenté à madame Duval
l'inutilité de fes perquifrtions, à moins qu'elle
ne fût en état de donner des indices plus

; sûrs ; ce qui feroit d'autant plus difficile ,
r qu'elle n'a ni vu, ni entendu parler ceux qui

l'ont attaquée.
Madame Duval, en me rapportant ces de¬

tails , fe plaignit amèrement de la dureté de
fon fort, qui lui ôtoit même jufqu'au plaifir
de fe venger : elle protefta cependant qu'elle
n'empocheroit pas lâchement l'affront qu'elle
avoit reçu ; mais qu'elle fe confulteroit avec

, M. Dubois fur les mefures qui lui reftoienteà
l prendre contre les coupables.

Pendant cette converfation elle acheva fa
toilette -, jamais je ne vis une femme auffi dif¬
ficile à contenter, & d'une coquetterie auffi
rafinée; le foin de fe parer femble être fa
premiere occupation.

En la quittant je rencontrai. Sir Clément,
qui, d'un air fort empreffé, me demanda uni
moment d'entretien. Il ajouta que les chofes
importantes qu'il avoit à me communiquer
rendoient cette complaifance indifpenfable, &
fans attendre ma réponfe , il me conduifit au
jardin -, je refufai abfolumeut de le fuivr©
plus loin que jufqu'à la porte.

Il prit un vifage férieux , & me dff d'ura
t»a de voix fort grave : „ Enftu > An,-»
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ville , je me flatte d'avoir trouvé un moyen
de vous obliger, & je vais le mettre en ufage,
quelque peine qu'il m'en coûte

Je le priai de s'expliquer.
„ J'ai vu le zele avec lequel vous vous

êtes employée en faveur de madame Duval,
& j'ai été fur le point de reprocher au Capi-
taine fa conduite barbare ; mais je dois éviter
de me brouiller avec lui , de peur qu'il ne
m'interdife l'entrée d'une maifon que vous
habitez. J'ai fait tous mes efforts pour l'en¬
gager à renoncer à un nouveau projet qu'il
médité ; mes repréfentations ont été inutiles ,

& même il m'a été impoffible de lui arracher
fon fecret ; âinfi j'ai réfolu de chercher un
prétexte pour quitter inceflamment ce châ¬
teau , qui m'eft devenu fi cher , qui renferme
tout ce que j'ai de plus précieux au monde;
je retourne à Londres pour laifier au caraftere
impétueux du Capitaine le teins de fe ral-
lentir

Il s'arrêta, & je gardai le filence ne fachant «
que répondre. Il prit ma main & la baifa :
,, faut-il donc vous quitter, Mifs; facrifier
volontairement le plus grand bonheur de ma
vie, fans être honoré d'un feul mot, d'unfeul
regard d'approbation ? ,,

Je retirai ma main , & je lui répondis en
fonriant : „ vous connoiffez trop bien , Mon-
fieur , le mérite de votre complaifance, pour
qu'il foit néeeffaire que je l'apprécie encore.

„ Charmante
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„ Charmante creature! avec tant d'efprit,
avec tant de perfeétions , fuis-je le maître de
vous quitter? n'y auroit-il pas un moyen?

„ Comment, Monfieur, vous repentez-vous
fi vite du bien que vous prétendiez faire à
madame Du val?

„ A madame Duval ! cruelle, vous nefouf-
frez donc pas feulement que je vous faffe
honneur du facrifice auquel je vais me ré~
foudre ?

„ Monfieur, vous l'attribuerez à qui il vous
plaira, mais je fuis trop prefiee pour demeu¬
rer plus longtems avec vous ? „

Je voulus m'en aller , mais il me retint de
force : ,, fi je ne fuis donc pas aflez heureux
pour obliger Mifs Anville, elle ne fera pas
furprife que je cherche à m'obliger moi-même ,

& fi mion projet n'obtient pas l'approbation
de celle pour qui il étoit formé, je l'aban¬
donne, puifque de tout côté j'y trouve du
défavantage. „

Nous gardâmes tous deux le filence pen¬
dant un moment; j'aurois été fâchée de voir
échouer un plan qui rompoit fi efficacément
les mefures du Capitaine , & en même tems
je ne voulus point défobliger Sir Clément.
Peut-être, fans les remontrances de madame
Mirvan, aurois-je accepté fa propofition fur
le champ- Cependant, comme il infiftoit fur
une réponfe, je lui dis d'un ton ironique :
„ j'aurois cru, Monfieur, que la haute idée

l'orne IL G
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que vous attachez à vos fervices fuffiroii pour
vous dédommager; mais, puifque je me fuis
trompée , il faut bien que je vous en remercie
moi-même. En voilà aÔez, j'efpere, pour
vous contenter.

„ La plus aimable des femmes,,, reprit-il...
mais je ne lui laiflai pas le tems d'achever,
& je me retirai promtement.

Mifs Mirvan ne tarda pas h m'informer que
Sir Clément venoit de recevoir une lettre qui
l'obligeoit à partir fans délai ; que fa chaife
étoit même déjà commandée. Je crus devoir
la mettre au fait des raifons qui donnoient lieu
à ce promt départ. Je n'ai point de fecret pour
cette aimable fille, & c'eft de bien bon cœur
que je l'ai choifie pour ma confidente.

Au dîné nous nous apperçumes tous de
l'abfence de Sir Clément; car, malgré la lé¬
gèreté de fa conduite à mon égard, je dois
avouer qu'il eft de bonne fociété & d'un com¬
merce agréable. Le Capitaine fur - tout eft
défolé d'avoir perdu le compagnon de fes
exploits; il ne dit plus le mot. Mde. Duval,
au contraire, qui commence à reparoître en
public, eft enchantée de ne plus voir un de
fes puiffans antagoniftes.

On nous a rapporté l'argent que nous avions
laiffé en dépôt chez le fermier. Combien de
peines & de foins il doit en avoir coûté au
Capitaine pour tramer cette entreprife fcanda-
leufe I Mais il court grand rifque d'être décau-
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vert. Madame Duval a regu ce matin une
lettre de M. Dubois, & elle eft fort intriguée
de ce qu'il ne parle pas de fon emprifonne-
ment. Jufqu'ici elle s'imagine que l'on ami a
me'nagé ce filence de peur que fa lettre ne fut
interceptée.

Je n'ai pas trouvé une feule fois l'occafion
de demander à Sir Clément des nouvelles de
Milord Orville; il me femble qu'il en auroit
bien pu dire un mot de fon propre chef. Il eft
fingulier auffi que madame Mirvan n'ait pas
penfé à s'informer de ce cavalier, auquel elle
a fait cependant une attention particulière.

Maintenant toutes mes idées fe tournent in¬
volontairement vers cette réponfe que nous
attendons de Paris. La vifite de Sir Clément
a du moins contribué à me diftraire, dans un
moment où j'avois befoin de diffiper mes cha¬
grins ; je dois donc lui favoir gré de ce qu'il
a fi bien pris foil terns. Adieu , mon cher
Moniteur.

C ij
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LETTRE IV.

Sir John Belmont à Lady Howard.
Paris ii Mai.

Madame ,

Je viens de recevoir la lettre que vous, m'a¬
vez fait l'honneur de m'écrire, & je ne perds
pas un inftant pour y répondre.

On peut pafîer pour faint & avoir bien des
défauts ; on peut également être peint fous les
couleurs les plus odieufes, fans être dépouillé
de tout fentiment d'humanité. C'eft, Madame,
une vérité dont je me flatte de vous convaincre
dans peu , relativement-à M. Villars & à moi.

Quant à la jeune Demoifelle qu'il fe pro-
pofe de me préfenter fi obligeamment, je lui
îoiihaite tout le bonheur auquel elle femble
avoir des droits par la protection dont vous
l'honorez ; & pourvu feulement qu'elle ait
une partie du mérite de la perfonne à laquelle
vous la comparez, Madame , je ne doute pas
que M. Villars ne réuffîfie aifément à établir
fa fortune dans la fuite 5 mais je lui confeille
de s'adrefler autre part que chez moi, puifque
je le difpenfe volontiers de la préférence dont
il lui plaît de me favorifer, &c.

john belmont.
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LETTRE V.

Evelina à M. Villars.

Howard- Grove ,1$ Mai.

1 OUT eft dit, mon cher Monfieur ! la
lettre attendue avec tant d'impatience eft en¬
fin arrivée , & mon arrêt eft prononcé. Je
n'ai point de paroles pour vous décrire le poids
de la douleur qui m'accable. Vous, qui con-
noifiez mon cœur, qui l'avez formé , vous
fentirez aifément quelle doit être ma fituation
dans ce moment déclfif.

Rebutée, rejetée pour jamais par celui au¬
quel j'appartiens de plein droit, vous deman-
derai-je encore votre proteélion? Non, Mon¬
fieur, je n'offenferai point votre générofité
par une priere qui fembleroit impliquer des
doutes ; je fais que vos bras paternels me font
encore ouverts 5 je fais que votre premier fou-
hait eft d'adoucir mes chagrins ; & puifque
vous me reftez feul pour toute confolation ,

je fuis plus sûre que jamais de vos bontés.
Je tâche de fupporter ce coup avec réfigna-

tion, & vos confeils me font déjà d'un grand
fecours, même avant que je les aie requs ;
mais jufqu'ici cette fecouiïe eft trop forte pour
mon pauvre coeur. Quelle lettre, Monfieur,

C iij
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de la part d'un pere ! il fandroit que je fuite
Lourde à la voix de la nature fi j'étois infen-
fible à l'abandon auquel il me condamne. Je
n'ofe vous avouer , je n'ofe m'avouer à moi-
même , toutes les idées qui m'affiégent: quel¬
quefois, & j'ai de la peine à m'en défendre,
la dureté de ce procédé m'infpire des fenti-
mens qui font difficiles à concilier avec mon
devoir. Qu'il me foit permis cependant de
vous le demander, cette réponfe ne pouvoit-
elle pas être adoucie ? ne fuffifoit-ilpas de me
renoncer pour toujours, fans me traiter avec
mépris, fans ajouter une fi cruelle de'rifion ?

Mais , tandis que je vous entretiens de
l'impreffion que cet événement produit fur
mon ame, je ne puis m'empêcher de faire un
retour fur ce pere lui-même ; hélas ! com¬
ment pourra-t-il fupporter les angoiffies qu'il
fe prépare pour le teins ? mon cœur faigne
pour lui , toutes les fois que je fais cette
réflexion.

Et dans quels termes il parle de vous, mon
protecteur, mon ami, mon bienfaiteur ! Jufté
ciel! quelle récompenfe pour tant de bontés!

En vain je cherche à détourner mes penfées
d'un fujet auffi affligeant; je prévois malheu-»
reufeinent que cette lettre ne terminera point
la querelle , quoiqu'elle renverfe d'un feul
coup toutes mes efpérances. Madame Buval
eft réfolue de n'en pas demeurer-là; elle eft
extrêmement irritée, & elle protefte que Sir
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Belmont n'en fera pas quitte à Jîbon marché :
ce font fes propres expreffionsj elle regrette
la facilité avec laquelle elle a abandonné la
direction de cette affaire à des gens qui ne s'y
entendaient pas , elle jure qu'elle ne prendra
plus confeil que d'elle-même.

Je me fuis récriée, comme de raifon, con¬
tre fes pro jets violens, & je l'ai fuppliée de
nous épargner des pourfuités qui ne fervi-
ront qu'à aigrir les efprits ; je lui ai repré-
fenté que ce ménagement eft d'autant plus
convenable , que la lettre de Sir Belmont
femble infinuer qu'il fe propofe de reprendre
cette affaire dans la fuite avec Lady Howard.
Tous mes efforts ont été inutiles : madame
Duval s'eft attachée à un plan dont l'idée feule
m'effraye déjà ; elle prétend me conduire à
Paris, me préfenter à mon pere, & me faire
juftice fur les lieux même. Je ne connois pas
l'art d'appaifer cette femme} mais pour tout
au monde je ne fouffrirai pas d'être traînée
ainii fous les yeux redoutables d'un pere que
je n'ai jamais vu.

La tournure fâcheufe que cette négociation
a prife femble confterner Lady Howard &
madame Mirvan ; elles redoublent d'attention
pour moi : ma chere Marie, l'amie de mon
cœur , fait tous fes efforts pour me confoler ;
quelquefois elle manque fon but, mais alors
elle partage mes peines.

Je fuis fort aife de ce que le départ de Sir
G iv
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Clément Willoughby ait précédé l'arrivée de
la lettre. La confufion générale qui regne
dans la maifon n'auroit pas manqué de lui
révéler un fecret , que je fuis plus int-éreffée
que jamais de voir enfevelir dans le plus pro¬
fond oubli.

Lady Howard me confeille de ménager
madame Duval, mais elle défapprouve la dé¬
marche qu'elle médité. Je mourrois plutôt que
de l'accompagner dans ce voyage. Cependant
elle eft d'un caraétere fi violent qu'elle eût
fouhaité de partir fur l'heure avec moi, fi
Lady Howard ne lui avoit fait fentir que je
ne pouvois pas quitter fa maifon fans votre
consentement,

Ce refus l'a beaucoup indifpofée, & les
railleries que le Capitaine y a ajoutées l'ont
pomTée au point de déclarer que , fi dans
votre premiere lettre vous perfiftiez à lui
difputer le droit de me diriger felon fon bon
plaifir, elle fe rendroit incefîamment à Berry-
Hill , pour vous apprendre à connaître qui
elle eft.

Si effe&ivement madame Duval penfoit à
réalifer cette menace, j'en aurois de l'inquié¬
tude ; les emportemens de cette femme & la
volubilité de fa langue ne font pas faits pour
vous.

Incapable d'agir par moi-même, ou de dif-
cerner la route qu'il me convient de fuivte ,
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que je fuis heureufe d'avoir un ami tel que
vous, duquel il m'eft permis de prendre con-
feil! Adieu, mon cher Monfieur; dufle-je
être rejete'e & méprifée par tout le monde ,

vous me relierez du moins.

LETTRE VI.

M. VILLARS à Evelina.

Berry-Hill Mai.

Ne vous laiffez point abattre , ma chere
Evelina , par un coup du fort dont vous n'êtes
pas refponfable. Ce n'eft point pour avoir
manqué à vos devoirs, ni même par inconfi-
dération , que vous vous êtes attiré la dif-
grace qui vous afflige ; vous êtes à l'abri de
tout reproche , cela doit vous fuffire. Munif-
fez-vous , mon enfant, du courage qu'infpire
l'innocence, & laiffez votre trifteffe à celui
qui en eft l'auteur ; il ne fentira que trop un
jour les remords de fa confcience.

Ce que Sir Belmont dit de moi dans fa lettre
m'eft abfolument inintelligible ; mon cœur ,

j'ofe le dire , ne me reproche aucun vice j
mais ai-je jamais prétendu paffer pour un
homme fms tàehe i Qiioi qu'il en foit, il

C v
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femble nous promettre dans la fuite une expli¬
cation plus précife; j'attendrai cette époque ,

& s'il paroiffoit alors que j'aie contribué , par
ma faute, aux calamités que nous pleurons
aujourd'hui, je ferai tout auffi frappé de
cette découverte que ceux de mes amis qui
mettent le plus de confiance en ma probité.

Cette autre phrafe , où il parle de lafortune
que je pourvois vous trouver duns lu fuite ,

palfe également mon intelligence. — Mais je
m'abandonne à des réflexions qui naturelle¬
ment doivent r'ouvrir les plaies de votre
cœur. — Je finirai par vous faire remarquer
qu'il regne dans toute cette lettre un air de
myftere, que le tems feul peut expliquer.

Le projet de madame Duval eft tel qu'on
devoit l'attendre d'une femme ennemie de
toute contradiction , & d'ailleurs entièrement
incapable de fentir la délicatefle de votre
pofition. J'approuve très-fort la répugnance
que vous lui avez témoignée pour l'exécution
de fon plan, & votre faqon de penfer à cet
égard eft parfaitement d'accord avec la
mienne. Que madame Duval entreprenne feule
ce voyage, & perfonne ne s'y oppofera. Ce
feroit le plus sûr moyen de rendre à mon
Evelina cette heureufe tranquillité que fa
préfence a renverfée. Quant à la vifite qu'elle
me deftine , je l'en difpenferois volontiers
fans doute ; mais fi elle eft décidée à ne pas
fe contGnter du refus que je lui ferai par
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lettre, elle peut venir prendre celui que je
lui prépare de bouche.

Les détails que vous me rapportez du féjour
de Sir Clément Villoughby, me Font fouhai-
ter plus que jamais votre promt retour. Je
fais peu furpris de l'opiniâtreté qu'il met dans
fes aiïiduités ; mais je fuis choqué des fami¬
liarités dont il les accompagne. Vous ne {au¬
riez , ma chere , être trop fur vos gardes ; cet
honnne eft d'un caraétere à tirer avantage de
la moindre imprudence que vous pourriez
commettre. Il ne vous fuffitpas d'être réfervée
avec lui, fa conduite exige du reffentiment;
& s'il s'avifoit encore, comme il n'y manquera
pas, de vous propofer des entrevues particu¬
lières, marquez-lui votre mépris & votre mé¬
contentement, dans des termes qui foient ca¬
pables de lui faire changer de maniérés. D'ail¬
leurs , je vous préviens que fi fes vifites
étoient répétées, votre féjour à Howard-Grovu
ne pourra plus être de longue durée -, Lady
Howard fera la premiere à reconnoitre que
votre départ deviendroit néceiïaire.

Adieu , mon cher enfant : n'oubliez pas de
préfenter mes devoirs à la famille refpc-étah
à laquelle nous avons tant d'obligations.

G *j
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LETTRE VIL

M. Villars à Lady Howard.
Berry-Hill, 27 Mai.

Madame ,

La vifite de madame Duval, que j'ai à vous
annoncer aujourd'hui , ne fauroit être une
.nouvelle inattendue pour vous, elle n'aura
pas manqué de vous informer de fes deffeins
avant fon départ. J'aurois defiré d'être dif-
penfé de cette entrevue, mais je n'ai pu l'évi¬
ter décemment ; il n'étoit gueres poffible de
renvoyer cette Dame fans l'entendre.

Elle me dit qu'elle s'étoit déterminée à faire
le voyage de Berry - Hill d'après la défenfe
que j'ai faite à fa petite - fille de la fuivre à
Paris, & elle me demanda raifon de l'autorité
que je prétendois m'attribuer. Pour peu que
j'eufle été difpofé d'entrer en conteîlation avec
elle , je l'aurois trouvée prête à difputer les
titres valables que j'aurois pu alléguer 5 mais
mon intention étant d'éviter des débats inu¬

tiles , je pris le parti de l'écouter tranquille¬
ment ; & lorfque je remarquai qu'elle étoit
lafle de parler , je la priai du plus grand
fang-froid de me mettre au fait du motif de
fa vifite.
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Elle me répondit qu'elle venoit pour me

démettre du pouvoir que je m'étois arrogé fur
fa petite-fille , & elle protefta qu'elle ne quit¬
terait point ma maifon fans y avoir réuffi.

Je m'abftiendrai de vous rapporter , Ma¬
dame , les détails de cette converfation défa-
gréable; je me bornerai à vous rendre compte
du réfultat de notre entrevue.

Madame Duval voyant que j'étois Ferme¬
ment réfolu de m'oppofer au départ de Mifs
Evelina pour Paris , infifta fur ce que ma
pupille demeurât du moins avec elle à Lon¬
dres jufqu'au retour de Sir Belmont. Je com¬
battis ce nouveau projet avec toute la force
dont j'étois capable ; mais mes repréfentations
n'aboutirent à rien , je perdis mon tems &
elle fa patience : elle finit par me déclarer
que de ce pas elle irait faire fon teftament
pour léguer à des étrangers tout fon bien ,

qu'elle laifferoit fans cela à fa petite-fille.
Cette menace aurait produit peu d'effet fur

moi 1 je fuis perfuadé depuis longtems qu'avec
le feul néceffaire, que je puis lui affurer ,

mon Evelina ferait auffi heureufe que fi elle
étoit riche à millions ; mais l'incertitude de
fon fort m'empêcha de fuivre à la lettre le
plan que je m'étois prefcrit. Les liaifons qu'elle
pourrait former dans la fuite , le genre de vie
pour lequel elle pourrait être réfervée , la
famille où elle pourrait entrer un jour, tou¬
tes ces raifons ajoutèrent du poids aux me-
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«aces de madame Duval, &, après des difcuf-
ftons infiniment fatigantes , cette femme
intraitable m'arracha enfin la promelTe de Lui
céder ma pupille pour un mois.

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais ac¬
cordé une demande d'auffi mauvaife grace 8c
avec plus de répugnance. Je n'avois que trop
de raifons pour perfifter dans mon refus ; le
caraétere emporté de la Duval, fes bafiefies,
fa groffiere ignorance , fes liaifons de fa¬
mille , les mauvaifes fociétés qu'elle fré¬
quente, voilà, je crois, des obje&ions plus
que fuffifantes. Mais , d'un autre côté, avois-
je le droit de fruftrer mon Evelina d'un hé¬
ritage immenfe qui dépendoit de mon confen-
tement? Cette feule confidération m'a décidé;
& nous nous fommes quittés très - mécontens
l'un de l'autre.

Il me refte à vous remercier, Madame ,

de toutes les bontés que vous avez eues pour
ma pupille pendant fon féjour à Howard-
Grove , & à vous prier de la lai fier partir
lorfque madame Duval jugera à propos de
réclamer la promefie qu'elle m'a extorquée.

Je fuis , &c.
Arthur Villars.
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LETTRE VIII.

M. Villars à Evelina.

Berry - Hill, 28 Mai.

M ADAMï Duval a réuffi à m'arracher un

confentement qui me coûte bien des regrets.
Vous quitterez , ma chere , la refpe&able
Lady Howard, pour retourner dans une ville
où je n'efpérois pas de vous voir rentrer de
fitôt. Hélas! mon enfant, faut-il que nous
foyons fi fouvent les efclaves du préjugé &
des circonftances ! faut-il céder au torrent,
lors même que la raifon défapprouve notre
conduite! Vous fentez bien que cette réfolu-
tion doit avoir été déterminée par de grands
motifs , & puifque l'affaire eft une fois con¬
clue, tâchons du moins d'en tirer le meilleur
parti poffible.'

Voici le moment de vous armer plus que
jamais de prudence j le mois que vous allez
paffer avec madame Duval fera pour vous un
tems d'épreuve. Quand même elle ne feroit
pas capable de vous donner de mauvais con¬
fiais par méchanceté , vous devez pourtant
être fur vos gardes & vous défier de fon peu
de jugement. Accoutumez-vous à juger & à
agir par vous-même j &/iron vous propofoife
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des demarches ou des projets incompatibles
avec votre devoir, rejettez-les hardiment, &
ne rifquez point, par une trop grande facilite',
d'encourir la cenfure du public & de vous
préparer des regrets pour l'avenir.

Avez des attentions pour madame Duval,
mais fuyez autant que vous pourrez fes focié-
tés ; les perfonnes qu'elle fréquente ne font
ni d'un rang, ni d'une éducation à vous faire
honneur. Souvenez - vous , mon Evelina,
qu'une bonne réputation eft ce qu'une femme
a de plus cher au monde j mais auffi rien de
plus délicat & de plus fragile ! la moindre
tache fuffit pour Ta flétrir.

Adieu, mon enfant, je ne retrouverai le
repos que dans un mois.

Arthur. Villars.

LETTRE IX.

Evelina à M. Villages.
Londres , 6 Juin.

J E vous écris de nouveau , mon cher Mon-
fieur, de cette grande ville. Hier matin j'ai
eu la douleur de quitter nos amis de Howard-
Grove], & il me tarde déjà de les revoir, Lady



Evelina.

Howard & madame Mirvan prirent congé de
moi, en me donnant les preuves les plus flat-
teufés de leur affection. Les adieux de Marie
étoient déchirans; que cette réparation nous
parut dure ! J'ai promis à cette excellente
fille de lui écrire régulièrement par chaque
courier ; je mettrai dans cette correfpondance
la même franchife & la même confiance dont
vous me permettez de faire ufage dans la
nôtre.

Je n'ai pas à me plaindre du Capitaine ; il
m'a traité avec honnêteté ; mais il n'a pas dif-
continué de fe quereller a\j^c madame Duval
jufqu'à la derniere minute. Au moment où
j'allois monter en voiture , il me tira à part,
&me dit : „ Ecoutez, Mifs Anville, j'ai une
grace à vous demander ; c'eft de nous mar¬
quer mot à mot ce que la vieille Franqaife
dira lorfqu'elle faura que tout ceci n'a été
qu'un jeu. N'oubliez pas non plus de nous
donner des nouvelles de ce gros lourdaud de
Dubois „.

Je lui répondis que je ferois mon poflîble
pour le fatisfaire ; mais cette commiifion me
déplaît beaucoup , & je m'en acquitterai mal ;
je ne fuis pas faite au métier de rapporteur,
& je ne fuis gueres tentée de me mêler des
extravagances du Capitaine.

Dès qtie nous fûmes parties , Mdme Duval
exprima fou contentement dans un monologue
que je vais vous tranfcrire : Dieu feitloués
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m'en voici dehors ! Quel fe'jour que ce Ho¬
ward-Grove ! Non , jamais je n'y retourne¬
rai ! trop heureufe d'en être échappée faine
& fauve ! car depuis le moment où j'ai mis
les pieds dans cette maifon, il n'y a forte de
guignon que je n'aie éprouvé. D'ailleurs,
e'eft bien l'endroit le plus trifte qui puiffe
exifter dans toute la Chrétienté ; nul diver-
tiffement, nuls plaifirs M.

A cette exclamation fuccéderent des plaintes
ameres fur le fort de M. Dubois ; & des con¬

jectures fur l'accident qui lui étoit arrivé,
occupèrent madame Duval pendant tout le
relie du voyage?

Je lui demandai dans quel quartier de Lon¬
dres nous logerions ? Elle me répondit qu'elle
avoit chargé M. Branghton de nous chercher
des chambres , & qu'elle lui avoit donné ren¬
dez-vous dans l'auberge où nous defcendrions.
Le cocher nous mena donc dans le Bishops-
gate-ftreet, où nous trouvâmes M. Brangh¬
ton. ïl nous requt poliment 5 mais il marqua
quelque furprife de me voir arriver avec fa
tante ; il ne favoit pas que je ferois du voyage.
Madame Duval ne tarda pas à s'expliquer à
mon égard : „ il faut que vous fâchiez, dit-
elle à M. Branghton , que je me propofe d'em¬
mener cette jeune fille à Paris , pour lui faire
voir le monde, & pour la former un peu j
d'ailleurs j'ai encore d'autres deffeinsfur elle,
dont je vous inftruirai plus en détail. Mais
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vous imagineriez-vous que ce vieux curé dont
je vous ai parlé quelquefois, a voulu la re¬
tenir : je compte cependant qu'il me payera
fon refus, car je partirai avec elle fans dire
le mot à perfonne.

J'e'tois ftupéfaite d'une pareille ouverture;
mais toujours fuis-je heureufe d'avoir décou¬
vert les fentimens de madame Duval ; je pren¬
drai mes précautions en conféquence, & je me
garderai bien de la fuivre hors de ville.

Après ces préliminaires elle fit à M. Brangh-
ton le récit d'une grande partie des événemens
qui ont rendu fon féjour à Howard-Grove fi
remarquable. L'aventure du vol, comme vous
penfez, ne fut point oubliée. Elle donna lieu
à une explication. M. Branghton affura fa
tante, que depuis fon départ M. Dubois n'a-
voit point quitté Londres ; qu'il étoit logé chez
lui, & qu'il n'avoit point été en prifon ; que
même il ne lui étoit arrivé aucun accident de

cette efpeee.
Ces informations lui ouvrirent les yeux

tout d'un coup , & elle commenqa à fe perfua-
der que toute cette aventure n'étoit qu'un jeu
inventé parle Capitaine : là-defius des empor-
temens horribles ; elle me fit un millier de
queitions l'une fur l'autre : mon embarras
étoit vifible , mais fa colere ne lui permit pas
d'y faire attention. La vengeance fut fon pre¬
mier cri de guerre, & elle réfolut de fe rendre
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dès le lendemain chez un juge de pais pout
intenter procès au Capitaine.

M. Branghton ayant dit que fa famille &
M. Dubois nous attendoient chez lui , on
fit avancer un fiacre qui nous tranfporta à
Snow-Hill.

La maifon de M. Branghton eft petite &
incommode , à la boutique près qui eft vafte
& belle. On nous conduifit au fécond. car les
appartemens du premier etoient occupés, à ce
qu'on nous difoit, par un nommé M. Smith.
Nous trouvâmes la famille Branghton & un
jeune homme que je ne connoilfois pas. L'ac¬
cueil que je requs ne fut pas abfolument gra¬
cieux , & on ne me cacha point que j'étois un
hôte inattendu.

M. Dubois m'apperqut d'abord en entrant:
„ ah! mon Dieu , s'écria-t-il, vous voilà
Mademoifelle. „

(Le jeune Branghton. j „ Oh ! bonté, oui!
e'eft Mifs elle-même.

( Mifs Polly. ) ,, Je ne me fcrois jamais
douté de fa vifite.

( Mifs Branghton. ) „ Et moi non plus affii-
rément, fans quoi je ne l'aurois point reque
dans une chambre comme celle-ci,* j'en fuis
vraiment honteufe, je n'attendois que ma tante
feule. Après tout,c'eft votre faute, Tom;
vous favez que j'ai voulu demander à M.
Smith de nous céder fon appartement, vous
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m'en avez empêchée, & voilà comme vous
faites toujours, grogneur que vous êtes.

{Le jeune Branghton. j ,, Eh ! quel mal y
a-t-il? ne diroit-on pas que Mifs n'a jamais
monté à un fécond étage.,,

Je les priai de ne point fe déranger le moins
du inonde pour l'amour de moi , & je les
aiïurai que toute chambre m'étoit égale.

( Mifs Folly. ) ,, Eh bien ! la premiere fois
que vous reviendrez , Mifs, nous vous rece¬
vrons dans la chambre de M. Smith ; elle efl:
au premier, très-jolie & très - biên meublée.

( Mifs Branghton. ) ,, A dire vrai, je ne
m'imaginois pas que la coufine viendroit nous
voir en été ; cela n'eft pas du bon ton, &
vous ne pouvez pas nous quitter décemment
qu'en Septembre , après l'ouverture des
théâtres. „

Telle Fut la réception qu'on me fit, & je
fuppofe , Monfieur , que vous ne la trouvez
pas exceffivement cordiale. Madame Duval
gronda féverement M. Dubois , de ce qu'il
avoit négligé de lui donner de fes nouvelles ;
après quoi elle fe mit à conter l'hiftoire de
fes malheurs, ce qui attira l'attention de toute
la compagnie.

Ce récit produifit des impreffions très-dif¬
férentes; M. Dubois l'écouta en frémilfant,
& il l'interrompit à tout moment par les gef-
tes & les exclamations les plus lamentables.
Les jeunes Demoilelles femblerent s'intércf-
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fer véritablement à leur tante , mais le iîeur
Branghton fils & l'étranger ne firent que s'en
moquer. Madame Daval étoit trop échauffée
pour les obferver 5 mais lorfqu'elle dit qu'elle
avoit été liée & jetée dans un Foffe, le jeune
Branghton ne put fe retenir plus longtems &
fit de grands éclats, en proteftantque ce conte
lui paroiffoit des plus plaifans : fon ami ne
fut pas plus modéré que lui, & leur mauvais
exemple entraîna également les Demoifelles
Branghton ; de forte que la pauvre madame
Duvalfut entièrement décontenancée & étour¬
die par les démonftrations d'une joie aulfi
déplacée.

Il y eut un moment de rumeur; d'un côté
madame Duval étoit en fureur; M. Dubois
avoit un air tout ébahi; M. Branghton pere
grondoit : de l'autre, fes filles ricanoient &
les deux Meilleurs qui avoient donné le ton
à tout ceci continuoient hardiment leurs éclats;
en un mot, cette fcene étoitdigne de Bedlam.
Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que M.
Branghton parvint à rétablir l'ordre, moyen¬
nant quelques mauvaifes excufes qu'il obligea
les rieurs de faire à madame Duval. Elle ne

voulut les accepter, ni confentir àpourfuivre
fon récit, qu'après qu'on l'eut affureé que ce
n'étoit pas d'elle , mais du Capitaine feul,
qu'on s'étoit moqué. Cette défaite l'appaifa un
peu , & elle reprit kle fil de fon hiftoire ,

qu'elle acheva tant bien que mal, non fans
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qu'il en coûtât bien des efforts aux jeunes
gens pour l'écouter avec décence jufqu'au
bout.

M. Branghton prenant la chofe fort à cœur,
prouva que le cas étoit de nature à être pour-
fuivi en juftice ; & que puifque Mdme Duval
avoit couru danger de mort, elle étoit en
droit de réclamer les dommages qu'il lui plaî-
roit. Il lui propofa le juge de paix Fielding
pour conduire cette affaire.

Madame Duval faifit cette idée avec beau¬

coup d'empreffement, & déclara qu'elle ne
perdroit point de tems pour tirer vengeance du
Capitaine, dût-il lui en coûter la moitié de fon
bien: „ Car, ajouta-t-elle, quoique je n'eftime
point l'argent, dont Dieu merci je n'ai pas
befoin, je ne fouhaite rien de plus que de me
venger de ce miférable; il aune dent contre
moi, fans que je fâche pourquoi , & depuis
qu'il me connoît, il n'a celle de me jouer
toutes fortes de tours „.

Après le thé , Mifs Branghton me confia que
l'inconnu que je voyois avec eux , étoit l'a¬
mant de fa lœur , qu'il fe nommoit Brown ,

& qu'il étoit chapelier de fa profeffion. Elle
me mit au fait de plufieurs autres particulari¬
tés à l'égard de fa perfonne & de fa famille,
& ne ceffa de déclamer contre un parti fi peu
fortable. Elle alla jufqu'à dire que fa fœur
étoit abfolument fans cœur & fans ambition;
que, de fon côté, elle aurait préféré cent fois
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de mourir fille , plutôt que d'époufer tin
homme qui ne fût pas de façon „. Ce n'eft
pas, continua-t-elle, que ma fœur falTe grand
cas de fon amant ; feulement elle s'eft mis en
tête d'être mariée avant moi, & voilà pour-
quoi elle fe preflfe tant : mais qu'elle aille fon
train; je ne prétends pas me mettre dans fon
chemin, dufle-je n'être jamais mariée! „

Je ne fus pas plutôt débarraflee de cette
confidente, que Mifs Polly eut fon tour en ;
me révélant les fecrets de fa fœur. Ellem'af-
fura , avec un air de complaifance , que celle-
ci itoit extrêmement jaloufe de ce .qu'elle lui
enlevoit fon droit d'aînefle C'eft du moins,
me dit-elle, ce que je lui fais accroire; car
au fond je ne me foucie pas trop de M. Brown,
que je ne trouve pas absolument de mon goût.
Qu'en penfez-vous , Mifs? „

Je lui fis fentir que je n'étois gueres capable
de juger du mérite d'un homme que je ne
connoiftois pas.

„ Mais encore, vous pouvez en dire quel"
que chofe „.

,, Excufez, je n'aime point à juger fans
connoiffance de caufe „.

„ Vous paroît-il bel-homme du moins ? Il
y a des gens qui foutiennent qu'il eft d'une
figure agréable; mais, quant à moi, je l'ai
toujours trouvé fort laid. N'ètes-vous pas de
mon avis , Mifs

33 PO»1»



Evelina. 61

,» Point du tout, il me femble au contraire
qu'il n'eft pas mal

„ Pas mal ! & je l'efpere , s'il vous plaît 5
en quoi donc auroit-il le malheur de vous
déplaire ? „

„ En rien au monde ; vous ne m'avez pas
comprife ,,.

„ Aufii, feriez-vous bien méchante fi vous
y trouviez à redire. Biddy dit, à la vérité, que
M. Brown eft un homme dont on ne dit rien,
mais c'eft le dépit qui la fait parler. Il faut
que vous fâchiez qu'elle eft furieufe de me
voir recherchée avant elle; mais elle eft d'une
fierté qui chafle tous les amans, & je lui ai
prédit plus d'une fois qu'elle mourra fille. Le
fait eft, qu'elle s'eft mis de l'amour en tête
pour un certain M. Smith , qui loge chez
nous; c'eft un élégant qui ne voudra jamais
d'elle; j'en fuis d'autant plus sûre, qu'il a
dit l'autre jour à M. Brown , qu'il détefte le
mariage

„ Avez-vous communiqué cette découverte
à votre fœur ?„

,, Oui, fans doute, mais elle n'y ajoute pas
foi, il faut la lailfer faire ; fi elle eft dupe
enfuite , tant pis pour elle „.

Je vis arriver avec plaifir le moment où il
fallut nous retirer. M. Branghton nous pré¬
vint qu'il nous avoit choifi des chambres dans
Ilûlborn, pour avoir le kplaxlir de nous coiv»

Tome II. I)
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ferver dans le voifinage : il eut la complai»
fance de nous y conduire.

Nous fommes logées affez commodément
dans la maifon d'un bonnetier. Quel bonheur
que je fois li peu connue ! il s'en faut bien que
ma fituation foit digne d'envie : tout ce que
je fouhaite, c'eft de ne rencontrer aucune des
connoiffanees que madame Mirvan m'a fait
faire précédemment à Londres.

Ce matin , madame Duval, accompagnée de
toute la famille des Branghton , s'eft rendue
chez un juge de paix , pour faire fes plaintes
contre le Capitaine. On m'a preffée beaucoup
d'être de la partie, & je ne l'ai échappé qu'a¬
vec peine. J'attendois avec inquiétude le ré-
fultat de cette démarche , car je prévoyois
qu'elle pourrait fufciter à l'excellente madame
Mirvan des embarras fâcheux : heureufement
l'affaire n'a point réuffi ; le juge a repréfenté
à madame Duval, que puifqu'elle n'avoit ni
vule vifage, ni entendu la voix de celui qui
l'a attaquée , elle étoit dépourvue entièrement
de preuves , & qu'il ne lui reftoit gueres de
probabilités pour obtenir gain de caufe, à
moins qu'elle ne pût produire des témoins.
M. Branghton, de fon côté, eft d'avis que ce
procès pourrait devenir long & coûteux, &
que d'ailleurs le fuccès en ferait douteux.
Ainfi il faut y renoncer. Madame Duval a
acquiefcé à la décifion de ces deux experts,
mais non fans murmurer. Elle fe promet bien
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de prendre de meilleures précautions à l'ave¬
nir, s'il lui arrivoit encore d'être attaquée par
des voleurs.

Voilà donc enfin cette ridicule affaire ter¬
minée , fans que nous en ayons des fuites plus
férieufes à craindre.

Adieu, Monfieur, mon adrefse efl; chez le
fieur Damkins , bonnetier dans le Holborn.

LETTRE X.

E v E11N A à MifiMIKv a

Holborn, 7 Juin.

Comment vous exprimer ma reconnoif-
fauce pour tant de marques d'affeétion dont
vous m'avez comblée, vous, ma douce amie ,

votre refpeélable mere, & l'excellente Lady
Howard ! Comment vous exprimer les regrets
dont j'étois pénétrée en quittant des amies auiïi
tendres & auffi généreufes, auxquelles j'ai
trouvé des fentimens qui font autant l'éloge
de leur cœur, qu'ils honorent celle qui a été
l'objet de leur bonté ! Mais pour ne pas tom¬
ber dans des redites , je vous renvoie à la
lettre que je viens d'écrire à madame Mirvan ;
elle contient une foible expreflîon de mes

D ij
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remevcimens. Quant à vous, ma chere, je
vous les épargnerai entièrement, puifque vous
me les avez défendus ,• mais vous ne m'empê¬
cherez point de conferver le fouvenir de ce
que je vous dois. Je paffe à d'autres objets,
pour ne pas bleffer votre délicateffe en ap¬
puyant trop fur celui-ci.

O ma chere Marie! Londres n'eft plus cette
ville où je goûtois tant de fatisfaétion lorfque
j'y étois avec vous ; tout y a pris pour moi
line face nouvelle ! ma pofition n'eft plus la
même ; je ne retrouve plus mes fociétés; je'
ne fuis plus logée avec une amie de cœur:
tout a changé 5 tout juftifie le dégoût que j'ai
eu pour ce voyage.

Londres eft aujourd'hui un défert à mes
yeux ; cette apparence de gaieté & de gran¬
deur que j'ai tant vantée , a difparu ; tout ce
que je vois porte une empreinte lugubre &
ennuyeufe : il n'y a pas jufqu'au climat que
je ne trouve altéré ; un air grofîier, des cha¬
leurs exceffives , beaucoup de pouffîere , des
habitons ignorans & mal élevés : tel eft du
moins le tableau que m'offre la capitale dans
le quartier où je réfide.

Vous fouvient-il encore, ma chere Marie,
du tems que nous avons paffé enfemble à
Londres ? Pour moi j'y penfe fouvent, très-
fouvent; mais je ne le rappelle que comme
un fonge, comme une vifion paifagere & chi¬
mérique. — Avoir connu Mylord Ôrville , —
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Ibî avoir parlé, av oir danfé avec lui ; —
cela me paroît aujoi' nd'hui une illufion de
roman, & cette polit.elfe élégante, ces atten¬
tions , cette délicat' elfe du grand monde qui
le diftinguolent fi. v.vantageufement entre tous
les autres homme'^, & qui nous rempliffoient
d'eftime & d'adni' iration pour lui : tout ce fou-
venir femble c onvenir à un être idéal créé
par man inrag-' nation, plutôt qu'à l'efpece de
gens avec lnq' aelle je fuis condamnée à vivre
dans ce moaif jnt-ci.

Je n'ai au cune nouvelle à vous marquer; la
lettre que j'ai écrite à madame Mirvan ren¬
ferme dftjf i ce que j'avois à dire de madame
Duval % les aventures particulières me man¬
quent e; itiérement à ma grande fatisfaétion j
dans nr a fituation actuelle je n'ai point d'au¬
tre vce u à faire que de demeurer tranquille
& inc onnue.

Ad ieu, ma chere amie excufez le férieux:
de Q< :tte lettre , & croyez-rpoi toujours, & c

Evelina, 4;.N VILLE».
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lettre xi.

Evelina à M. Villars.

Holborn, 9 Juin.

ïîier matin nous fûmes invitées à dîner Se
à paffer la journée chez les Branghtons 5 M.
Dubois , qui fut auffi de la partie, vint nous
prendre , & nous accompagna à Snow-Hill.

Le jeune Branghton nous requt à la porte,
& m'annonqa comme une grande nouvelle
que fes fœurs n'étoient pas encore habillées.
„ Venez , Mifs , il faut les furprendre ; je
parie que vous les trouverez devant le mi¬
roir. „

Il voulut m'introduire chez elles , mais je
l'en remerciai, & je préférai de relier avec
madame Duval. M. Branghton pere le chargea
peu après de nous y conduire lui - même ; il
fallut le fuivre , & fe réfoudre à grimper les
efcaliers ; mais il n'eut pas plutôt ouvert la
porte que fes filles poufferent de hauts cris.
L'aînée fur-tout fut très-mécontente : „ à quoi
penfez - vous , papa , de nous amener du
inonde , avant que nous foyons habillées ?

M. Branghton. „ Ayez - en honte , paref-
feufes i voilà votre^tante , la coufine, & M.
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Dubois, qui vous attendent ; où voulez-vous
que je les laîlfe !

Mifs Branghton.,, Et qui leur a dit de venir
fitôt ? „ Je croyois que Mifs fe conformoit
aux heures du grand monde , & je ne l'atten-
dois pas encore.

Mifs Polly. „ Il n'y a qu'à les reconduire
dans la boutique 5 nous ne ferons pas prêtes
d'une demi-heure. „

M. Branghton fe mit fort en colere , &
fit un tapage horrible. Nous n'en fûmes pas
moins obligés de redefcendre, & de prendre
place dans la boutique. Le frere fe divertit
beaucoup de ce que nous avions attrapé fes
fceurs ; il jugea à propos de m'entretenir lon¬
guement de leurpareiTe & des querelles qu'ils
ont l'ouvent enfemble.

Les Demoifelles Branghton ayant enfin
achevé leur toilette , vinrent nous joindre.
Elles eurent un démêlé affez défagréable avec
leur pere, & elles répondirent très-imperti-
nemment aux reproches juftement mérités qu'il
leur faifoit. Cette fcene amufa beaucoup le
frere ; ce qui engagea une fécondé querelle :
„ & de quoi riez-vous, monfieur Tom ! il
vous fied bien de vous moquer de nous ,

quand papa nous gronde.
„ Qu'eft-il befoin que vous palliez la moitié

delà journée à la toilette? Vous n'êtes^ja-
mais prêtes , vous autres.

En tout cas, ceia^ ne vous regarde point}
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mêlez-vous de vos affaires , & laiflez - nous
avoir foin des nôtres. Jeune drôle comme
vous êtes, favez - vous le tems qu'il faut à
une femme pour finir fa toilette ?

„ Jeune drôle ! en effet, vous feriez bien
aires un jour d'être à mon âge, quand vous
ferez devenues vieilles filles. ,,

Ce dialogue amufant fut pouffé jufqu'au
moment où on fervit le dîné. Nous remontâ¬
mes ; chemin faifant Mifs Polly me confia
que fa fœur avoit demandé la chambre de M.
Smith, mais qu'il l'avoit refufée, en prétex¬
tant que dans uneoccafion pareille on y avoit
répandu de la graiffe ; que cependant nous y
prendrions le thé , & que je devois m'atten-
dre à voir un homme de bon ton mis avec

élégance , qui fréquente les bals & les affem-
blées & tient un domeftique en livrée.

Nous fîmes un très-mauvais repas : des
mets mal apprêtés, le fervice partagé entre
une fervante & les jeunes Branghtons, des
querelles fans fin ; tout cela ne contribua pas
à nous égayer , & bien moins encore à faire
reffortir l'air de prétention & de fête qu'on
affecta d'attacher à ce régal.

A riffuedu dîné, Mifs Polly mepropofa de
defcendre pour voir les pajfans.

Le jeune Brunghton. ,, Vous aimez furieu-
fement à faire les badaudes. Ce n'eft pas votre
beauté pourtant qui devroit vous y engager,
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Kir des vifages comme les vôtres feroient peur
aux chevaux

Mifs Folly. ,, Il appartient bien à un magot
comme vous de parler de beauté ; mais je vous
confeille de ne pas prendre ces airs, fans quoi
je dirai à Mil's ce que vous favez.
-Le jeune Branghton. „ Je m'en moque,

dites-lui tout ce qu'il vous plaira ,,.

Je les priai de fe tranquilizer, puifque je
ne prétendois pas favoir leurs fecrets.

Mifs Polly. „ Ah 1 vous les faurez cepen¬
dant ; pourquoi mon frere s'avife-t-il de faire
l'impertinente L'autre foir —

Le jeune Branghton. ,, Halte-là, Polly, fi.
vous ne voulez qu'à mon tour je raconte votre
derniere aventure avec M. Brown. Nous
ferons bientôt quittes, je vous en avertis ,,.

Mifs Polly rougit, & pour détourner la
converfation , elle me propofa une fécondé
fois de defeendre dans la boutique, en atten¬
dant que nous puffions entrer chez M. Smith.

Mifs Branghton. ,, C'eft ce que nous pou¬
vons faire de mieux , coufine , notre rue eft
un grand paflàge, & vous verrez bien du beau
monde : c'eft notre amufement favori quand
nous fommes parées ,,,

Le jeune Branghton. „ Elles ne feroient que
cela toute la journée , fi mon pere les laifïoit
faire; mais ce n'eft pas tout-à-fait la même
chofe quand vous les voyez le matin en négligé
fale & en bonnet de nuit > alors elles relient
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niellées en haut dans leur chambre. Quelque¬
fois je leur envoie le jeune Brown ; cela les
déconcerte horriblement; elles courent, elles
fe cachent, elles crient comme des folles.
Pour achever enfuite la piece, je me mets à
rofler les chats ; cela fait un chorus, un va¬
carme de tous les diables ,,.

Ce beau récit donna lieu à une nouvelle
dilpute , qui dura jufqu'à ce'que nous fûmes
convenus que nous descendrions tous dans la
boutique.

En pafiant devant la chambre de M. Smith,
Mifs Branghton eut foin de dire affez haut
pour être entendue , qu'elle étoit furprife de
ce qu'on tardoit tant à nous ouvrir cet appar¬
tement. Ce fut autant de peine perdue ; M.
Smith fit la fourde oreille, & nous laiifa con¬
tinuer tranquillement notre chemin.

Nous trouvâmes dans la boutique un jeune
homme habillé de noir , appuyé contre le mur,
les mains jointes & les yeux fixés contre
terre; toute fou attitude annonqoitun homme
mélancolique , abforbé dans une profonde rê¬
verie. Il fe retira dès qu'il nous apperqut, &
comme je vis que perfonne ne faifoit attention
à lui , je ne pus m'empécher de m'informer
qui il étoit.

Mifs Branghton. „ Ce n'eft; qu'un pauvre
poëte Ecoflois

Mifs Polly.,, Qui meurt de faim , je penfej
ear Dieu fait de quoi il vit
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ZejeuneBranghtofi. „ De fon favoir, appa¬
remment. N'eft-ce pas tout ce qu'il faut à un
poëte ? ,,

Mifs Branghtm. „ Sur-tout à un poëte
comme celui-là, fier & gueux

Le jeune Branghton. „ Mais avec tout cela,
il faut bien qu'il vive & qu'il mange : d'ail¬
leurs , il n'eft pas Ecoffbis pour rien ; ces
gens ne viennent ici que pour vivre à nos
dépens

La lituation de cet étranger excita à la fois
ma compaffion & ma curiofité; & je témoi¬
gnai quelque envie de favoir d'autres détails,

J'appris alors qu'il demeurait dans la mai-
fon depuis trois mois ; que dans les premiers
tems il s'étoit mis en penfion chez les Brangh¬
ton,- mais que bientôt après il s'étoit retiré de
leur table. „ Depuis cette époque , ajouta
Mifs Polly , on ne lui a vu prendre aucune
nourriture , & Dieu fait s'il a de quoi mettre
fous la dent. Il a toujours eu un air abattu j
mais pendant l'efpace d'un mois , il nous a
paru plus endormi que jamais : il a pris le
deuil tout d'un coup fans qu'on fâche pour
qui, ni à quelle occafion : nous croyons que
c'eft uniquement par goût i car perfonne ne
femet en peine de lui , & nous doutons qu'il
ait une famille. Ce qu'il y a de plus certain ,

c'eft qu'il eft en arriéré de trois femaines de
loyer, & fes fonds doivent être très - bas î

quelques pieces de vers que nous avons trou-
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vés 'de tems en tems dans fa chambre nous

font juger qu'il eft poète , ou du moins qu'il
a un coup de hache

Ils me montrèrent quelques Fragmens con¬
fus , écrits fur des feuilles volantes , fans
ordre , ni liaifons : ils portent tous l'em¬
preinte d'une humeur mélancolique. J'y ai
diftingué un morceau que je crois digne d'être
confervé ; j'en ai pris copie, & je vous le
iranfcris ici.

„ 0 vie humaine ! douloureux & pénible
mélange fingulier de tous les maux , de toutes
les viciffitudes de la nature ! Tantôt tu flattes
les malheureux mortels des plus belles efpé-
rances , & tantôt tu les accables du poids •
cruel du défefpoir. 0 homme! efclave de l'or¬
gueil, tu reflembles à un enfant capricieux,
qui , fans connoître ce qui lui eft utile, ne
trouve du plaifir que dans les chofes qu'on
lui refufe, & du dégoût que dans ce qui lui
eft accordé

„ 0 toi, dont la durée eft fi précaire & fi
courte , en bute au vice & à la folie, toujours
tourmentée par l'indigence, la honte & les
remords ! ô vie! à mefure que tu avances tes
pas pénibles, tu fembles offrir à 1-a jeunette
des couronnes & des fleurs, & tu réferves à
la vieilleïïe des herbes vénimeufes ; tu ne
cefles de reproduire , fous des formes nou¬
velles , les maux les plus cruels „.

Ce morceau pathétique annonce un cœur .

en
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en proie à la plus vive douleur. L'auteur m'in-
téreffe; il doit lui être arrivé de grands mal-
heurs : mais je ne conçois pas comment il peut
fe réfoudre à relier avec des perfonnes aufli
infenfibles & qui le méprifent, tant à caufe
de fa pauvreté , que par préjugé national. II
faut qu'il ait de puiflans motifs pour* fuppor-
ter leur dureté; peut-être , hélas ! eft-ce la
néceiïité feule qui lui fait la loi. Je le plains
fincerement , & je voudrois être en état de
lui donner quelque fecours.

Dans cet intervalle , le domeftique de M.
Smith vint avertir Mifs Branghton qu'elle
pouvoit difpofer aétuellement de la chambre
de fon maître , parce qu'il alloit fortir.

Ce mefiage gracieux n'augmenta gueres ma
curiofité de faire la connoiflance de M. Smith ;
fon offre fut cependant: acceptée avec empref-
fèment par les Demoifelles Branghtons , &
elles m'inviterent d'en profiter ; je les priai
de fouffrir que j'allafle tenir compagnie à ma¬
dame Duval en attendant le goûter.

Je retournai donc en haut, accompagnée
du jeune Branghton , qui me fit l'honneur de
me préfenter fa main , & je demeurai avec
madame Duval jufqu'à ce qu'on nous appelât
pour prendre le thé; alors nous delcendîmes
tous.

Les Demoifelles Branghton étoient affifes
dans l'une des croifées, & M. Smith étoit
appuyé nonchalamment contre celle qui étoit

Tome II, £
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à l'antre extrémité de la chambre. Ils fe le¬
vèrent tous dès que nous entrâmes , & M.
Smith, pour montrer qu'il étoitle maître du
logis , me conduifit Fort obligeamment vers
un fauteuil qui étoit placé au haut bout; il ne
fit attention à madame Duval qu'après que je
me fus levée pour lui céder mon fiege.

M. Smith fe mit peu en peine du refte de
la compagnie, & s'attaehant à moi feule , il
entama la converfation dans un ftyle galant
qui m'étoit également nouveau & défagréable.
Ai eft vrai que Sir Clément Willoughby m'a
affez accoutumée aux compîimens & aux pro¬
pos doucereux ; mais fon langage, quoique
trop recherché , eft du moins celui d'un
homme comme il faut, & il y âuroit de l'in-
juftice à le mettre en comparaifon avec les
habitans de cette maifon. M. Smith veut pa-
roître gai & fpirituel ; mais fa vivacité eft
mauflade, & toutes fes maniérés me déplai-
fent au point que fi j'avois à choifir entre fa
pétulance & la Jîupidité, je me déciderois
pour celle-ci, fut-elle même auflî hébétée
que Pope nous la dépeint.

M. Smith me fit mille excufes de ce qu'il
avoit refufé far-ehambre pour le dîner , & il
ajouta qpufil n'auroit aflurément pas commis
cette jmpoliteflfe , S'il avoit eu l'honneur de
me vbir plutôt; qu'il fe croiroittrop heureux
fi cjâns la fijite je voulois bien difpofer de lui.
J9 lui répondis que tous les apparteinens de
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cette maifon m'étoient également indifférens f

& en cela j'accufois jufte.
T

„ A vous dire vrai, Madame , les Demoi-
felles Branghton n'ont foin de rien, fans quoi
ma chambre feroit très-fort à leur fervice. Je
ne demande pas mieux que d'obliger le beau
fexe; c'eft-là mon fort: mais la derniere fois
que je les requs chez moi, elles ont mis la
chambre dans un état à faire peur. Or, quand
on aime la propreté , comme moi, vous fentez
bien que cela ne fait pas plailir. Quant à vous,
Madame , ce n'eft pas la même chofe , & je
vous le protefte, dut-on ruiner tous mes meu¬
bles , je ne croirai pas avoir acheté trop cher
le plaifir de vous être utile ; trop heureux
encore de ce que je poffede une chambre qui
foit digne de vous recevoir ! „

Je ne vous citerai plus rien de notre con-
verfation ; il fuffira de vous dire que je fus
obfédée pendant toute la foirée de cet en¬
nuyant perfonnage; il eut tout le teins d'ex¬
céder ma patience , malgré les efforts qu'il lit
pour paraître à fon avantage.

Adieu , mon cher Moniteur, je fuppofeque
vous ferez las d'entendre parler de ces gens-
ci,- mais il faut bien que je vous entretienne
d'eux ; car je ne vois pas d'autre fociété : heu¬
reux le moment où je pourrai les quitter &
retourner à Berry - Hill !

E ij
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LETTRE XII.

Continuation de la Lettre û?'Evelina.

IViL Smith eft venu ce matin m'ofFrir lin

billet'pour l'aflemblée de Hampftead. Je l'ai
remercié de fon attention , mais en le priant
de m'en difpenfer. Il ne fe rebuta point de
mon refus , & il infifta avec chaleur ; enfin
voyant que je ne pou vois me débarraffer de
lui, je lui déclarai net que mon parti étoit
pris , & que je n'accepterons point fon billet.
Une réponfe aufïi ferme le décontenança, &il
jugea à propos de me demander mes raifons.

Tout autre que lui les auroit aifément de-
vinées , mais comme il ne parut pas s'en dou¬
ter , je crus qu'il feroit déplacé d'en venir à
des explications. Il me prévint d'ailleurs :
j, mais , en vérité , Madame , vous êtes trop
modefte 5 je vous allure que ce billet eft en¬
tièrement à votre fervice, & je ferai très-flatté
d'avoir l'honneur de danfer avec vous ; plus
de façons , je vous en prie.

„ Vous vous trompez , Monfieur , lui ré¬
pondis - je ; je ne fuis pas capable de penfer
que vous m'ayez offert une politeffe , fans
avoir l'intention de me la faire accepter; mais
il feroit inutile de vous alléguer les raifons
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de mon refus, puifque également il ne dépend
pas de vous de lever mes difficultés.

Cette réplique fembla le mortifier un peu ,

& je n'en fus pas fàehée , car je ne goutois
pas trop les libertés qu'il fe donnoit. Perfnadé
enfin que toutes fes inftances étoient inutiles ,

il fe tourna vers madame Duval & la pria
d'intercéder pour lui ; qu'il auroit foin de fe
procurer un fécond billet pour elle-même.

,, Monfxeur, lui dit-elle avec humeur ; vous
enfliez pu tout auffi bien me demander la
premiere ; je ne fuis pas accoutumée à ces
fortes de groffiéretés ; gardez vos billets, nous
n'en avons que faire. „

Cettefortie acheva de le déconcerter; il fit
quelques exeufes à madame Duval, en ajou¬
tant afiez adroitement , qu'il n'auroit pas
manqué des'affurerd'avance de fon agrément,
s'il avoit pu prévoir le refus de la jeune De-
moifelle qu'il avoit efpéré , au contraire ,

que celle - ci l'aideroit à la perfuader elle-
même.

Cette juftification parut fuffifante à Mde.
Duval, & M. Smith, à mon grand chagrin ,

emporta fon confentemcnt ; elle lui promit
pour elle & pour moi que nous le fuivrions
à Hampftead dès qu'il voudroit.

M. Smith , fier de ce fuccès, s'approcha de
moi, polir me demander d'un air triomphant ,

fi je comptois encore perfifter dans mon refus?
Je ne lui répondis rien, & il fe retira. Il a

E iij
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entièrement réuffi à captiver les bonnes gra¬
ces de madame Duval, & elle dit, lorfqu'il
fut parti, que c'étoit le plus aimable jeune
homme qu'elle eût vu en Angleterre. J'aifaifi
la premiere occalion pour eflayer de prier
Mde. Duval, avec toute la modération poffi-
ble , de me difpenfer de cette partie. Je lui
ai repréfenté de mon mieux combien il l'eroit
indécent que j'acceptafle un cadeau de la part
d'un jeune homme que je ne connois point ;
elle s'eft moquée de mes fcrupules, en m'ap-
pelant une fotte petite campagnarde, qui a
grand befoin d'apprendre l'uîage du monde.

Le bal aura lieu la femaine prochaine. Je
fuis perfuadée qu'il ne convient pas que j'y
aille, & par cette raifon je ferai tout ce qui
dépendra de moi pour efquiver cette invita¬
tion. Mifs Branghton pourroit m'être utile
dans cette occalion, elle a des vues fur M.
Smith, & elle défapprouvera vraifemblable-
ment qu'il m'ait choifie pour fa moitié , de
forte qu'elle m'accordera volontiers fes bons
offices.

II

Oh ! mon cher Monfieur, j'ai eu une frayeur
mortelle , & en même tems un grand fujet
de joie ; j'ai fauve un homme, qui fans moi
étoit perdu.

Madame Duval m'annonça ce matin qu'elle
fe propofoit d'inviter pour demain la famille
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Branghton , & ne jugeant pas à propos de fe
lever encore ( elle paffe ordinairement la ma¬
tinée au lit) elle me chargea de ce meffage.
M. Dubois, qui arriva dans le même moment,
m'accompagna.

Je trouvai M. Branghton dans la boutique 5
il me dit que fes enfans étoient fortis, mais
qu'ils rentreroient inceffamment : il me pria
de prendre la peine de monter pour les atten¬
dre. C'eft ce que je fis, pendant que M. Dubois
refta en bas. J'entrai dans la chambre oit
nous avions dîné la veille, & par un hafard
des plus finguliers je me plaqai le vifage
tourné contre l'efcalier.

Dans moins d'un quart d'heure je vis paffer
l'Ecoïïois dont je vous ai parlé dans ma der-
niere il avoit les yeux égarés , & fa démar¬
che étoit incertaine. En tournant le coin de
l'elcalier, qui eft fort étroit, le pied lui gliffa,
&il tomba : dans le mouvement qu'il fit pour
fe relever, j'apperqus diftinftement le bout
d'un piftolet qui fortoit de fa poche.

Je fus faifie au-delà de toute expreffion j
ce que j'avois entendu de la fifcuation miféra-
ble de ce jeune homme me fit craindre qu'il
ne méditât un mauvais coup ; frappée de cette
idée, les forces me manquèrent, je demeurai
immobile, incapable d'agir, glacée d'effroi.

L'étranger continua fon chemin , & je le
perdis bientôt de vue. Je tremblois comme
une feuille ; mais la réflexion que je pourrois

E iv
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peut-être prévenir un malheur, me rendit mes
efprits, & je me remis, foutenue par l'efpé-
rance de fauver cet infortuné.

Je réfolus d'abord de courir vers M, Brangh-
ton , mais tout pouvoit dépendre d'un fenl
inftant. Je ne pris donc confeil que de mes
craintes , & je montai au troifieme étage.

Arrivée au haut de l'efcalier, je m'arrêtai;
la porte de la chambre étoit entr'ouverte, &
je pus diftinguer ce qui s'y pafloit.

J'apperqus un piftoiet qui étoit pofé fur la
table ; l'étranger en tira un fécond de fa po¬
che ; il fortit quelque chofe d'un petit fac
de cuir ,• après quoi il prit un piftoiet dans
chaque main, le jeta à genoux & s'écria :
5, pardonnez , ô mon Dieu ! „

Dans ce moment mes forces & mon courage
me revinrent comme par infpiration ; je me
précipitai dans la chambre, & je n'eus pas
plutôt faifi fon bras, qu'accablée de frayeur
je tombai moi-même fans connoiffance. Je ne
fus pas longtems à me remettre ; cet infortuné
étoit devant moi , & me regardoit d'un œil à
la fois farouche & attendri. Je me relevai :
les piftolets étoient fur le plancher. J'aurois
voulu les ôter, mais j'étois trop foible pour
m'y hafarder. L'homme étoit immobile comme
une ftatue, & fans proférer une parole il me
fixa avec des yeux toujours également égarés.
J'étois appuyée d'une main fur la table, <5s
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dans cette pofttion nous paflames plufieurs
minutes.

Enfin, ne fachant quel parti prendre , j'ai-
lois fortir. Il me laiflfa paifer, & demeura
toujours dans une attitude qui marquoit le
dernier degré du défefpoir.

Un mouvement de pitié me fît revenir fur
mes pas, & pouflfée par un fentiment que je
n'eus pas la force de réprimer, je me déter¬
minai à emporter les piftolets ; mais le mal¬
heureux pour qui je m'expofois , me prévint,
& s'empara de nouveau des armes que je
voulois lui arracher.

Je ne favois plus ce que je faifois, mais, par
un heureux inftinét, je lui retins les bras, &
je lui dis : ,, Monfieur, ayez compafîion de
vous-même,,.

A ces mots , il laifla tomber les piftolets,
& , en joignant les mains, il s'écria avec fer¬
veur : „ ô mon Dieu ! eft-ce un ange que tu
m'envoies ?,,

Encouragée par ces mots , j'eïïayai encore
une fois de m'emparer de fes armes ; mais ce
furieux m'en empêcha, & s'écria : „ Que pré¬
tendez-vous faire ? ,,

,, Vous réveiller, repris-je avec une intré¬
pidité que j'aurois de la peine à retrouver ;
vous ramener à la raifon, vous fauver du
précipice ,,.

Je pris les piftolets; l'homme ne dit pas un
mot, il ne chercha pas non plus à me retenir.

E v

l



82 Evelina.

Je me gliffai hors de la chambre, & je def-
cendis avant qu'il eût le tems de revenir de
fon extafe.

De retour dans la chambre d'où j'avois
obfervé le commencement de cette feene
effrayante, je n'eus rien de plus preffé que
de me jeter fur une chaife, pour m'y aban¬
donner aux fentimens douloureux dont j'étois
accablée ; un ruiffeau de larmes me foulagea
fort à propos.

Je demeurai dans cette lituation pour rêver
à l'aventure dont je venois d'être témoin; le
premier objet que je vis en levant les yeux,
fut le malheureux jeune homme qui m'avoit
caufé tant d'allarmes : il fe tenoit appuyé
contre la porte, fes yeux égarés fixés fur moi.

Je voulus m'avancer vers lui, mais je n'eus
pas la force de quitter mon fiege. Alors il me
dit d'une voix tremblante : ,, Qui que vous
foyez, tirez-moi , je vous fupplie, de l'in¬
certitude où je me trouve ; ce qui vient de
m'arriver , eft-ce un fonge ? ,,

Je n'eus pas la préfence d'efprit de répondre
à cette queftion, qui me faifit parle ton fingu-
lier & en même tems folemnel dont elle fut
prononcée : mais comme je remarquai que
l'étranger eherchoit des yeux les piftolets, &
qu'il faifoit mine de vouloir s'en rendre maî¬
tre, je fus la premiere aies relever, & je lui
criai : ,, Arrêtez ! au nom du ciel ! ,,

„ Mes yeux ne me trompent-ils pas ,"_re-
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prit-il ? fuis-je bien au monde ? Et vous-même,
y êtes-vous ? —

Il fit quelques pas vers moi ; je me retirai
à mefure , en tenant toujours les piftolets:
„ Non , lui dis-je, vous ne les aurez pas ;
vous ne les obtiendrez jamais de mes mains

„ Et dans quelle vue prétendez-vous me
les retenir

„ Pour vous laiffer le tems de réfléchir!,
pour vous fauver d'un malheur éternel „.

„ Vous me furprenez, reprit-il, les yeux
& les mains levés vers le ciel; vous me fur¬
prenez très-fort ,,.

En difant ces mots, il parut plongé dans la
plus profonde rêverie. Le bruit qui fe fit en¬
tendre au bas de l'efcalier , annonqa l'arrivée
des Branghton : aufïï-tôt cet infortuné fe ré¬
veilla comme en furfaut. Il s'approcha de moi,
mit un genou en terre, faifit ma robe qu'il
prefla de fes levres , & vola promtement
hors de la chambre.

Une aventure auffi extraordinaire & au fil
touchante, fit fur moi la plus forte impreffion ;
j'étois épuifée au point que je tombai évanouie
avant que les Branghton fuffent entrés.

Ma vue devoit les effrayer; j'étois étendue
par terre, les piftolets à côté de moi : ce coup
d'œil fembloit leur annoncer une cataftrophe
tragique.

Je repris infenfiblement mes efprits , graces
aux cris , plutôt qu'aux foins qu'ils me don-»

E vj
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nerent. .Ils me fuppofoîent morte, & perfonnî
ne penfoit à m'apporter du fecours.

J'étois à peine un peu revenue , qu'ils m'é¬
tourdirent d'un torrent de queftions ; ils
crioient tous à pleine tête. Je fatisfis leur cu-
ïiofité auffi bien que je pus, & mon récit les
remplit d'effroi 5 mais comme je n'étois gueres
en état de parler longtems, je demandai une
chaife à porteurs pour retourner au plus vite
chez moi.

Avant que de quitter la maifon , je leur re¬
commandai inftamment de veiller de près leur
malheureux locataire, & d'écarter fur-tout
foigneufement tout ce qui pourroit fervir à
exécuter le coup funefte qu'il méditoit.

M. Dubois parut fort en peine de mon indif-
pofition 5 il fuivit ma chaife, & me recon-
duifit chez madame Duval.

Le fort de cet infortuné abforbe actuelle¬
ment toute mon attention. Si malheureu-
fement il perfifte dans l'horrible deffein qu'il
a formé , on l'en empêchera difficilement. Que
ne puis-je approfondir la nature des maux
auxquels il eft livré ! que ne puis-je apporter
quelque foulagement à fes fouffrances ! Je
fuis sûre, Monfieur, que vous lui accorderez
votre compaffion. Que n'êtes-vous ici, vous
trouveriez peut-être le moyen de le faire re¬
venir de l'erreur qui l'aveugle , & de verier
dans fon ame affligée un rayon de paix Se de
eonfolation.
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LETTRE XIII.

Suite de la Lettre ^'Evelina.

Holborn
, 13 Juin.

Hier , les Branghton ont tous dîné ici. La
converfation roula en grande partie fur l'aven¬
ture que je vous ai rapportée. M. Branghton
exprima fes fentimens à l'égard du malheu¬
reux qu>i en fut l'objet, dans des termes qui
méritent d'être cités. Voici fa harangue mot
à mot vous la trouverez marquée au coin de
l'humanité la plus défintéreflee •-

„ Ma premiere idée , dit-il, étoit de mettre
inceïïamment mon locataire à la porte , car fi.
malheureufement il s'avifoit de fe tuer dans
ma maifon, il m'en réfulteroit un embarras
infini. D'un autre côté, fi je le laiffe aller ,

je rifque de perdre ce qu'il me doit ; au lieu
que s'il meurt dans ma maifon, j'ai un droit
exclufif fur fa fueceffion , & j'aurai du moins
de quoi me payer. J'avois déjà penfé précé¬
demment de l'envoyer en prifon: mais qu'y
aurois-je gagné ? Il ne fait rien faire, & le
peu de travail auquel on pourroit l'employer,
n'auroit pas de quoi acquitter ma prétention.
J'ai donc cru devoir recourir à la voie de la
douceur, & je lui ai déclaré pofitivement
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l'autre jour, qu'il me falloit mon argent far
l'heure. Il me renvoya à la femaine prochaine ;
mais je lui ai donné à entendre que je n'étois
pas homme à me laiffer leurrer. Alors il me
remit une bague qui , j'en fuis sûr , vaut dix
guinées entre freres. Il me dit que pour tout
au monde il ne voudroit pas s'en défaire ; mais
je me moque de ces balivernes, &je compte
bien garder le bijou jufqu'à ce que je fois
fatisfait „.

„ Qui fait d'ailleurs , ajouta la cadette des
Branghton , comment cette bague lui eft
venue ! „

„ Sans doute,- mais n'importe, je pourrai
toujours légitimer ma propriété

Quels principes ! mon cher Monfieur 5 quelle
façon de penfer ! & je dois vivre avec ces
gens-là ! Mais écoutez la fuite , s'il vous
plaît.

M. Branghton le fils n'oublia pas d'ajouter
fon avis : ,, Je lui promets bien , dit-il, qu'à
la premiere oceafion je lui ferai boire 1111
affront des plus fanglans. Ha ! fi j'avois fu
que cet homme n'étoit qu'un gueux, comme
je lui aurois rabattu les grands airs qu'il s'eft
donnés en arrivant ! ,,

„ Et quels airs, demanda madame Duval ? „
„ Vous n'avez pas d'idée, ma tante, des

querelles que j'ai eues avec lui. Un jour
entr'autres, je lui dis , je 11e me rappelle plus
à quel propos, que peut-être il n'avoit jamais
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en ci - devant une auffi bonne table que la
nôtre. A cette feule parole, voilà-t-il pas qu'il
fe met dans une colere de pofledé. Heureu-
fement je n'y fis pas grande attention ; mais
à l'avenir je faurai bien l'obliger à filer plus
doux „.

,, Oui, reprit Mifs Polly ; mais il a bien
changé depuis quelques jours, il ne fe fauve
plus, il ne fe cache plus ; il eft d'une hon¬
nêteté charmante : on le voit toujours dans
la boutique, il monte & defcend à tout mo¬
ment , il guette tous ceux qui entrent chez
nous

,, Vous voyez bien ce qu'il cherche, ré¬
pondit M. Branghton ; c'eft à Mifs qu'il en
veut

Ah ! parbleu , ajouta le fils, cela feroit
plaifant, s'il étoit devenu amoureux de ma
confine „.

„ Fi donc , repartit Mifs Branghton ! la
conquête d'un mendiant, j'en aurois honte
pour elle

Tel fut cet entretien , auquel je n'ai pas
pris grande part, comme vous voyez. L'arri¬
vée de M. Smith donna une tournure différente
à la converfation. Mifs Branghton me pria
d'obferver avec quel air dégagé M. Smith fe
préfentoit, & elle.me demanda fi je ne lui
trouvois pas la mine d'un homme de dif-
tinélion?

Il jugea à propos de nous interrompre :
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5, Venez, Mesdemoifelles, que je vousfépare;
je ne fouffre nulle part deux femmes l'une à
côté de l'autre Et en même tems il fit
palier poliment Mils Branghton fur une autre
ehaife , & il s'affit entre elle & moi.

M. Smith. „ N'eft-il pas vrai, Mefdames,
que vous voilà mieux placées qu.e tantôt, &
ne trouvez vous pas que mon arrangement eft
très-bien imaginé ? ,,

Mifs Branghton. „ Je n'y ai rien à redire,
pourvu que ma couline en foit contente,,.

M. Smith. ,, Oh ! je me pique toujours
d'étudier le goût du fexe, — c'eft le premier
de mes foins. Et d'ailleurs, pouvois-je être
de trop ici ? deux femmes , qu'auroient-elles
à fe dire ? „

Ze jeune Branghton. ,, A fe dire ? parbleu !
vous n'y penfez pas , comme fi les femmes
pouvoient manquer de matières à jafer. En
avez-vous jamais vu qui foient chiches de
paroles ? ,,

M. Smith. „ Point de ces forties, M. Tom,
en ma préfence ; vous favez que je ne les
aime pas, & que je fuis le champion du
fexe

Mifs Branghton m'ayant offert enfuite quel¬
ques gâteaux , ce galant-homme s'avifa de me
dire, qu'à ma place, il n'accepteroit jamais
rien des mains d'une femme.

Je lui en demandai la raifon.
„ Parce que je craindrois, dit-il, d'être cm-
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poifonnée par quelque rivale de ma beauté
„ Je croyois, Moniteur, que vous n'aimiez

pas les forties ? ,,

"Vous avez raifon , Madame, ce mot m'eft
échappé malgré moi : on ne réfléchit pas tou¬
jours à ce qu'on dit ,,.

Après cela , on fe jeta fur les endroits pu¬
blics & fur les fpeétacles. Le jeune Branghton
me demanda fi j'avois vu la falle de George
à Hampftead ?

Je lui répondis que je n'en avois jamais
entendu parler.

Le jeune Branghton. ,, Tant mieux, Mifs ,

c'eft un plaifir de plus qui vous attend , &
je vous promets que vous en aurez. Nous
irons voir cela un de ces dimanches, & moi
je prétends régaler ; mais c'eft à condition
que mes fœurs ne vous préviennent fur rien ;
je veux vous ménager une furprife : & puif-
que c'eft moi qui paye, je crois qu'il m'eft
permis auffi de faire les conditions,,.

M. Smith. „ Mais, y penfez-vous, mon-
fieur Tom ? Voudriez-vous conduire made-
moifelle dans un endroit qui n'eft rait que
pour les gens du peuple ? Si c'étoit encore
chez Don Saltero à Chelfea, pafle pour cela.
Connoiflez-vous, Mifs , ce fpectacle ?

„ Non , Monfieur ,,.

M. Smith. „ J'aurai donc le plaifir de vous
y accompagner j vous y trouverez du beau
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monde, j'en fuis sûr, fans quoi je me gar-
derois bien de vous propofer la partie „.

M. Branghton pere. „ Avez-vous vu, con¬
fine , les jets d'eau de Sadler?

,, Non , Monfieur.
M. Branghton pere. „ Vous n'avez done

rien vu ?
Le jeune Branghton. ,, Et que dites-vous de

la Tour de Londres ?
„ Je ne l'ai jamais vue.
Le jeune Branghton. ,, Comment, jour de

Dieu ! vous n'avez pas vu la tour? — vous
n'y êtes jamais montée?

„ Non, aflurément.
Le jeune Branghton. ,, Eh bien , il valoit

tout autant ne pas venir à Londres.
Mifs Folly.,, Vous n'avez donc peut-être pas

été non plus au Dôme de l'Eglife de S. Paul ?
„ Tout auffi peu.
M.Smith. „ Mais du moins, j'efpere, an

Vaux-hall & à Marybone?
Non plus, Monfieur.
M. Smith. ,, Non ! Dieu me pardonne,

vous me furprenez. Le Vaux-hall eft le pre¬
mier de tous les plaifirs ; je ne eonnois rien
qui y foit comparable. Il faut que vous ayez
vécu dans une finguliere fociété à Londres :
n'avoir pas vu le Vaux-hall, e'eft n'avoir
rjen vu de la ville. En attendant, c'eft à
nous à vous venger , & à prendre meilleur
foin de vos amufemens
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Pendant le cours de ce catéchifme , on

nomma encore plufieurs autres fpeétacles dont
je n'ai pas retenu les noms mais je répondois
à chaque queftion par une négative, & mon
ignorance défefpéra beaucoup ces Meilleurs.

„ Ah. qa, reprit M. Smith, quand on eut
deffervi le thé, commençons par montrer à
Madepicifelle la différence qu'il y a de vivre
avec des gens qui aiment à fe divertir. Vive
la joie ! Où irons-nous par exemple ce foir ?
Quant à moi , je propoferois le théâtre de
Foote; mais c'cft aux Dames à choifirj je
n'ai d'autre volonté que la leur.

Mifs Branghton. ,, Il faut convenir que
xnonfieur Smith eft toujours d'une humeur
charmante.

M. Smith. ,, Eh ! fans doute, j'aime à être
de bonne humeur, & rien ne m'en empêche ;
je fuis fans foucis, fans femme! — ha, ha,
ha, exeufez , Mefdemoifelles, cette idée me
fait rire,,.

Perfonne n'ayant envie de contredire le pro¬
jet de M. Smith , ni de répondre à fa faillie,
nous allâmes à Haymarket, où je vis repré-
fenter la Pupille & le Commi faire, qui me
divertirent beaucoup.

Au fortir du fpeétacle tout le monde eft
venu fouper ici.
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LETTRE XIV.

Suite de la Lettre précédente.

J E fus encore députée hier matin chez M.
Branghton , conjointement avec M. Dubois;
nous étions chargés de lier une partie pour
la foirée ; madame Duval n'avoit pas trouvé à
fortir la veille, & elle en a eu des vapeurs.

J'apperqus en entrant dans la boutique mon
malheureux Ecoffois affis dans un coin , un
livre à la main. Il me reconnut d'abord, car
je le vis changer de vifage.

Je fis ma commifiion à M. Branghton, qui
me répondit que Mifs Polly étoit dans la
chambre d'en haut, mais que fes frere & fœur
étoient fortis. Je montai pour les attendre.

Mifs Polly étoif feule avec M. Brown; je
fus un peu confufe de' troubler ce tête à tête;
ma préfence ne parut cependant pas les gêner
beaucoup. Les douceurs & les careffes de M.
Brown n'étoient pas celles d'un amant diferet
& délicat, & fa maîtrefie n'avoit pas l'air de
vouloir le tenir en refpeft. Je crus que j'étois
ici un témoin fuperflu , & je leur dis que je
defeendrois pourvoir fi Mifs Branghton étoit
revenue : ils n'eurent pas honte de me laiiTer
aller.
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Je retournai à la boutique & j'y retrouvai
Pétranger ; il avoit la tête panchée fur fon
livre, mais j'obfervai très -diftinéhement que
fes yeux étoient fixés fur moi.

M. Dubois fit de fon mieux pour nous en¬
tretenir dans fon jargon anglois jufqu'à l'arri¬
vée des jeunes Branghtons : ils parurent enfin.

„ Ciel ! que je fuis fatiguée, „ s'écria la
Demoifelle en entrant, & auffitôt elle s'em¬
para de la chaife dont je venois de me lever
pour la recevoir. M. Branghton fils, qui ap¬
paremment étoit auffi fort fatigué, fit la même
politefie à M. Dubois : deux chaifes & trois
tabourets compofoient tout l'ameublement de
la boutique, & il n'en refta pas pour moi.
M. Branghton ne jugeant pas à propos de fe
déranger, invita l'étranger de fe lever , & lui
cria : „ allons , monfieur Macartney , prêtez-
nous votre tabouret. „

Choquée de cette groffiéreté ; je déclinai
le fiege qui me fut préfenté, & je priai Mifs
Branghton de partager le fien avec moi, puif-
que de cette faqon nous ne dérangerions per-
fonne.

Le jeune Branghton. ,, Hé ! voilà bien des
complimens * cet homme n'a-t-il pas eu tout
le tems de fe repofer ?.

Mifs Branghton.,, Et s'il ne l'avoit pas eu ,

il lui refte une chaife là-haut dans fa chambre,
&la boutique eft à nous, je penfe.

J'étois indignée, & je crus venger en quel-
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que faqon l'injure qu'on faifoit à M. Macart¬
ney , en lui rendant la chaife qu'il venoit de
quitter. Je le remerciai de fon attention , en
l'affurant que je préférais de me tenir de¬
bout. Il n'ofa plus fe rafleoir, & il me falua
rcfpe&ueufement, avec la mine d'un homme
qui n'eft pas accoutumé à recevoir un traite¬
ment auffi. honnête.

Je vis bientôt que cette légère marque de
poiiteffe de ma part envers cet infortuné de¬
vint un objet de rifée pour les Branghtons ,

& qu'à l'exception de.monlieur Dubois tout
le monde s'en moquoit. Ainfi, pour couper
court, je priai qu'on fît réponfe au meffage
de madame Duval, puifque j'étois preffee.

M. Branghton. ,, Allons , Tom ; —- allons,
Riddy; où avez-vous envie d'aller ce foir?
Votre tante & la confine ont befoin de fe di¬
vertir, comme vous voyez.

Mifs Branghton. „ Eh bien ! papa , ne pour¬
rions - nous pas aller chez Don Saltero ? M.
Smith aime ce fpeétacle , & peut-être nous y
accompagnera.

Le jeune Branghton. ,, Il vaudrait mieux ,

felon moi, aller au théâtre de Hampftead.
Mifs Branghton. i} Fi donc! je n'en veux:

pas.
Le jeune Branghton. „ Eh bien! vous vous

en paflferez : — perfonne ne vous preffe d'être
des nôtres} nous n'en ferons que mieux fans
vous. '
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Dans ce moment M. Smith revint au logis ,

& il alloit traverfer la boutique fans s'arrêter ,

lorfqu'il m'y remarqua par hafard, & ne tarda
pas à me complimenter & à me demander
gracieufement des nouvelles de ma fanté , en
proteftant que s'il avoit pu fe douter de ma
vifite, il auroit hâté fon retour. Il fut lingu-
lierement choqué de me voir débout, & il
m'approcha au plus vite le fiege que j'avois
déjà refufé.

M. Branghton lui dit qu'il arrivoit à point
nommé , puifque Tom difputoit avec fa fœur
fur une partie qu'on devoit arranger pour le
foir : qu'il s'agiiïbit feulement de favoir où
.nous irions.

M. Smith. „ Fi donc ! Monfieur Tom ,

difputer avec une femme; cela n'eft pas dans
l'ordre. Quant à moi, j'irai partout où ces
Dames voudront, pourvu que Mademoifelle
foit de la partie : (c'étoit de moi qu'il pré-
tendoit parler. ) Choififfez , Mifs , je vous
fuivrai partout? mais pas à l'églife pourtant,
s'il vous plaît, car les fermons me font peur.

Mifs Branghton. „ Mon idée étoit que nous
allaffions chez Saltero ; n'êtes.vous pas du
même avis ?

M. Smith. „Vous favez bien, Mifs Biddy,
que je me remettrai volontiers au choix des
Dames, & je n'ai point de volonté à moi »
mais il me femble pourtant qu'il feroit trop
chaud aujourdîhui au. café de Saltero : ce-
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pendant décidez , Mefdames j j'attends vos
ordres. "

C'eft un tic affez fingulier que j'ai remarqué
à cet homme : il prétend toujours fe foumettre
à l'avis de tout le monde, & il ne manque
jamais de défapprouver celui qu'il n'a pas
propofé : cela ne l'empêche pas de pafifer chez
les Branghton pour un homme parfaitement
bien élevé.

M. Branghton. „ Il n'y a qu'à aller aux
voix & chacun dira alors fon ientiment. Ah
qà ! Biddy, dites à votre fœur qu'elle def-
cende.

Mifs Branghton. „ Vous pourriez auffibien
charger Tom de cette commiflion ; c'eft tou-
jours moi que vous choififfez pour faire des
melfages. " 11 s'enfuivit une difpute entre
le jeune Branghton & fa fœur, dans laquelle
celle-ci fut obligée de céder.

M. Brown & Mifs Polly ayant jugé à pro.
pos de paroître , cette derniere fe plaignit
beaucoup de ce qu'on la dérangeoit pour fi
peu de chofe, qu'on auroit mieux fait de la
laiiTer tranquille.

M. Smith. „ Allons aux voix, Mefdames,
„ & c'eft à vous , Mifs, à commencer. " La-
delïus il me demanda ce que je préférois, &
il me dit en même tems à l'oreille que je
pouvois être sûre que mon choix feroit le
lien, foit qu'il fût de fon goût, ou non.

Je m'excufai & je lui fis fentir que n'ayant
aucune
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aucune idée des fpeélacles de Londres, iDétoit
jufteque j'attendifle le fentiment de ceux qui
les connoilfoient mieux que moi. On eut de la
peine à adopter cette réflexion ; on recueillit
cependant les voix. Mifs Branghton fe décida
pour le café de Saltero; fa fœur, fon frere
& M. Brown pour des fpeélacles obfcurs que
je n'ai jamais entendu nommer i M. Brangh¬
ton pere pour les jets d'eau de Sadler & M.
Smith pour le Vaux-hall. Après que tout le
monde eut prononcé, M. Smith me demanda
ma voix , quf-devoit être décifive. Comme
M. Macarjmey n'étoit entré pour rien dans
cette délibération, je réfolus de lui faire po-
liteffe & de lui prouver que j'étdis d'une
meilleure trempe que le relie de cette fociété ;
je remarquai pour cette raifon que les fuffra-
ges n'étoient pas complets.

M. Branghton eut la brutalité de me ré¬
pondre qu'il ne voyoit pas lequel pouvoit
nous manquer, à moins que je n'eulfe envie
de prendre celui du chat.

„ Non, Monfieur, répliquai-je ; c'eft celui
„ de M. Macartney que je fouhaite, s'il veut
„ bien confentir à être des nôtres. "

Ils partirent tous d'un éclat de rire immo¬
déré , & moi j'étois 11 indignée de cette con¬
duite révoltante, que je dis à M. Dubois que
s'il ne vouloit pas me fuivre , j'appellerois
Une voiture pour me retirer feule.

Dubois confentit d'abord à m'accompa»
Tame IL F
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gner, malgré les efforts que M. Smith fit
pour me retenir jufqu'à ce que la partie du
foir fût arrangée.

Je lui répondis que je n'y étois pas inté-
reffée, puifque je comptois refter chez moi;
que d'ailleurs je priois M. Branghton défaire
rendre réponfe à madame Duval quand il le
jugeroit à propos. Après quoi je fortis delà
boutique.

Cette entrevue a achevé de me dégoûter
des Branghton ; j'éviterai leur fociété autant
que pofîible ; mais je faifirai toutes les occa-
fions pour distinguer l'infortuné Macartney.
J'ai été fort contente de M. Dubois , qui
témoigna ouvertement fon mécontentement de
la conduite indécente de ces gens.

Nous n'étions pas à dix pas de la maifon,
que M. Smith vint nous joindre pour me
faire fes excufes , en proteftant que tout ce
qui s'étoit paffé n'étoit qu'une plaiftinter ie,
dont je ne devois pas être offenfée 5 que fi
je croyois avoir à me plaindre des Branghton,
il fe chargeroit de ma fatisfaéfion. Je le priai
de ne pas s'en mettre en peine ; mais je ne
pus l'empêcher de me reconduire chez Mde.
Duval.

Elle fut très-fâchée du mauvais fuccès de
notre négociation : un meffager des Brangh¬
ton nous apprit peu après, qu'on s'étoit déter¬
miné pour l'endroit qu'on appelle le IVhitt«



£ V E L I N A. 99
Conduit ; je voulus être difpenfée de la partie j
mais il fallut en être malgré moi.

Je prévoyois que je pafferois une foirée
défagréable, & mon attente ne fut que trop
remplie. Je tombai dans une foule de gens
bruyans & mal-élevés, en un mot, au milieu
de la lie du peuple; jugez combien je fus à
mon aife ! Malheureufement les perfonnes de
ma fociété y fembloient être parfaitement à
leur place.

LETTRE XV.

Continuation de la Lettre cTEvelina.

Holborn , 7 Juin.

IViONSlEU-R Smith réuffit hier à lier une

partie pour le Vaux-hall. Madame Duval,
M. Dubois, les Branghton, M. Brown en
étaient, & moi auffi ; car, malgré tous mes
efforts, il faut que j'en paiïe par tout ce qu'ils
veulent.

Il fut convenu que nous partirions à huit
heures en barque. Une courfe fur la Tamife
était une nouveauté pour moi ; j'avoue que je
fis le trajet avec un vrai plaifir.

Le jardin du Vaux-hall eft beau , mais
F ij
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trop régulier ; j'y voudrois moins d'allées
tirées au cordeau , moins d'uniformité. L'illu¬
mination , & la fociété brillante qui s'aflemble
en cercle près de l'orcheftre, offre un coup
d'œil admirable, & fi j'avois été en meilleure
compagnie , je crois que je me ferois plu
beaucoup dans cet endroit. Nous y avions
une affez bonne mufique, & entr'autres un
concert de hautbois, qui fut fupérieuiement
bien exécuté; cet infiniment eft d'un grand
effet en plein air.

M. Smith s'attacha encore à me faire fa
cour avec autant] d'affiduité que de har-
diefle; il m'excéda bientôt & je m'en tins au
feul M. Dubois ; il eft honnête & refpe&ueux,
& depuis que j'ai quitté Howard-Grove, je
n'ai pas fait la connoiffance de perfonne de
fon fexe qui le vaille. Il parle à la vérité un
anglois à écorcher les oreilles , mais tant bien
que mal il fe fait comprendre ; je fuis trop
timide pour rifquer de parler le franqais, que
je fais peu d'ailleurs. Au refte, je retire un
double avantage de mes converfations avec
M. Dubois ; je me débarraffe par-là des autres
perfonnages de cette fociété , & en même tenis
je fais piaifir à madame Duval.

Nous étions à nous promener dans le voifi-
nage de l'orcheftre , quand j'entendis fonner
une cloche; je ne connoiffois pas ce fignal, &
M. Smith, pour me l'expliquer, me fit courir
à perte d'haleine jufqu'au bout du jardin:
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là il me fit entendre qu'on alloit faire jouer les
eaux , [nous arrivâmes encore à tems pour
jouir de ce fpectacle, qui méritoit effective¬
ment d'être vu. Enfuite 011 me fit faire quel¬
ques tours dans le jardin, où tous les objets
m'étoient nouveaux ; mon ignorance & mes
méprifes amuferent infiniment ceux qui étoient
de notre partie.

Le foupé fut fervi dans une des premieres
loges, & nous nous mîmes à table vers dix
heures : on trouva beaucoup à redire à chaque
plat, & cependant on les vuida jufqu'au der¬
nier morceau. La converfation roula pendant
le repas fur la cherté des vivres, & fur les
profits que l'hôte pouvoit faire fur notre dé-
penfe. Après qu'on nous eut apporté du vin
& du cidre, M. Smith s'écria, „ ah qà,
donnons-nous-en au cœur-joie : il en eft tems
ou jamais. Comment trouvez-vous , Mifs ,

notre Vaux-hall ?
Le jeune Branghton. „ Comment elle le

trouve ! Admirable, je penfe ; où voulez-
vous qu'elle ait jamais vu un endroit comme
celui-ci ?

Mifs Branghton. ,, Quant à moi, je m'y
plais , parce qu'on y eft en belle fociété.

M. Branghton. ,, Convenez , Mifs , que
cette foirée eft une fête pour vous ; je juge
que de longtems vous ne vous êtes pas divert â
comme aujourd'hui. "

Je tâchai de leur marquer mon contente
F iij
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meat : mais apparemment mes éloges ne leur
parurent pas affez exaltés 3 ils avoient l'air
du moins d'en attendre davantage.

Le jeune Branghton ajouta à cette diflerta-
tion, que pour goûter véritablement le Vaux-
hall , il falloit y être à la clôture : „ cela
fait, continua-t-il, une foirée délicieiife ! un
défordre, une confufion de monde, un tin¬
tamarre 3 ici des lampions brifés 3 là des
femmes qui courent pêle-mêle : — oh ! fur
ma foi, je ne manquerois pas la derniere
foirée pour bien de l'argent. "

On demanda enfin le compte de la dépenfe,
& nous nous levâmes. Les Demoifelles
Branghton propoferent de prendre l'air pen¬
dant que les hommes régleroient l'écot. Mde.
Duval ne voulut point s'expofer dans la foule
fans cavalier, & je refufai également.

,, Sans doute par la même raifon, " reprit
Mifs Polly, en jettant un regard fignificatif
fur M. Smith.

Ce fut uniquement pour ne pas flatter la
vanité de ce dernier, que je demandai à Mde.
Buval la permiffion de la quitter pour un
inftant : elle me l'accorda fans peine , &
nous convînmes que nous la rejoindrions dans
la falle.

Je fus d'avis de nous y rendre d'abord 3 mais
les Demoifelles furent d'avis qu'il falloit au¬
paravant nous divertir encore un peu : avec
cela, elles parloient li haut & rioient avec fi
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peu de ménagement, qu'elles attirèrent tous
les regards fur nous.

„ Il Faudroit, reprit l'aînée, que nous fif-
fions un tour dans les allées fom'bres

„ L'idée eft bien trouvée , ajouta fa fœur ;
nous nous y cacherons , & M. Brown croira
que nous fommes égarées

Je leur fis fentir toute l'incongruité de ce
projet, qui d'ailleurs nous expofoit à ne pas
retrouver notre coterie du refte de la foirée.
Mes repréfcntations furent inutiles , & Mifs
Branghton me fit même entendre que je ferois
apparemment mal à mon aife fans cavalier.
Cette ineptie ne me parut pas digne de ré-
ponfe : je me laifiai entraîner machinalement
malgré moi, & nous nous engageâmes afiéz
avant dans une longue allée foiblement éclai¬
rée. Nous étions prefque arrivées au bout,
quand nous fûmes accoftées par une troupe
de jeunes-gens 5 leur démarche, leurs cris &
leurs éclats de rire , nous annoncèrent qu'ils
étoient pris de vin : ils nous entourèrent de
maniéré que nous ne pûmes ni avancer ni
reculer. Les demoifelles Branghton poufferent
des cris , & j'étois exceffivement effrayée;
mais ces Meilleurs fe moquèrent de notre peur :
l'un deux s'avifa de me prendre rudement
par le bras, en me difant que j'étois une jolie
petite créature. $

J'eus le bonheur de me dégager d'entre fes
mains , & je me fauvai en grande hâte pour
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rejoindre la compagnie que j'avoiseu l'imprs-
dence de quitter; mais avant que je pu fie at¬
teindre mon but, je fus arrêtée par une autre
troupe d'hommes , dont l'un me coupa le che¬
min , en s'écriant : ,, Où courez-vous fi vite,
ma belle ? „ Un autre me retint par la main.

Effrayée & hors d'haleine, j'eus à peine la
force d'articuler quelques paroles : ,, Au nom
du ciel, Meffieurs , m'écriai-je, laiflfez-moi
paffer

A ces mots , l'un deux s'approcha brufque-
ment de moi, en difant d'un ton de furprife :
„ Ciel ! quelle voix ai-je entendu-là ?

„ Celle d'une de nos plus jolies aéhices,
répondit un autre.

„ Non, repris-je , je ne fuis point aétriee;
de grace ! laiffez moi.

„ Par tout ce qu'il y a de facré, continua
le précédent, que je reconnus pour Sir Clé¬
ment Willoughby; c'eft elle-même.

„ Oui, 'Sir Willoughby , répliquai-je ; fe-
courez-moi, je vous en prie, je meurs de
frayeur.

„ Meffieurs, s'écria-t-il, en écartant ceux
qui nie retenoient ; laiffez cette Dame, je la
réclame.

,, A-ha, répondirent-ils, en jetant de grands
éclats de rire; Willoughby eft un prince for¬
tuné L'un d'eux s'emporta beaucoup , en
jurant que je lui appartenois par droit de con¬
quête, & qu'il foutiendroit fes titres.
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Sir Clément les aflura qu'ils fe méprenoient
grofliérement, & promit de leur expliquer
l'énigme une autre fois. Je lui donnai le bras,
& nous nous en allâmes au milieu des accla¬
mations de fes compagnons.

Dès que nous les eûmes perdus de vue, Sir
Clément n'eut rien de plus prefle que de de¬
mander de mes nouvelles: „ Quel hafard, me
dit-il, ma très-chere vie , quelle étrange révo¬
lution vous aniene dans ces lieux-ci ? „

Honteufe & humiliée de ma fituation , je
gardai le filence. Ses queftions réitérées me
mirent cependant dans la néceffité de répon¬
dre , & je lui dis en bégayant : „ J'ai perdu ,

je ne fais comment, ma coterie „.

Il mepreflala main, en ajoutant d'un ton
de voix paffionné : „ 0 ! que ne t'ai-je ren¬
contrée plutôt ! „

Choquée d'une licence à laquelle je m'at-
tendois fi peu , je m'arrachai de fes mains :
» Eft-ce-là , M&nfieur, la protection que vous
m'accordez > „

Alors je remarquai ce que mon trouble
m'avoit empêché d'obferver plutôt : il m'a-
voit faitpaffer dans une autre allée auffi fom-
bre que la premiere : ,, Grand Dieu, m'écriai-
je, où fuis-je ? quel chemin prenez-vous ?

„ Un chemin, où nous n'avons point de
témoins à craindre,,.

Indignée de ce propos , je refufai de le
fuivre davantage.
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,, Et pourquoi pas , mon ange reprit-il ? „

Je paipitai de colere , & le repouffai avec
effort : ,, Ofez-vous me traiter avec une telle
infolence !

,, Infolence ! répéta-t-il.
,, Oui , Monfieur , c'eft le mot qui vous

convient. Vous me connoiffez ; je devois
efpérer votre appui, & vous ofez vous per¬
mettre ....

„ Vous me confondez. — Que venez-vous
donc faire ici?— Eft-ce ici la place de Mifs
Anville ? — dans ces allées fombres ! — fans
être accompagnée ! J'ai de la peine à en croire
mes yeux,,.

Je lui tournai le dos, & fans daigner lui
répondre, je courus en diligence vers l'en¬
droit du jardin où je voyois des lumières &
du monde. Il me fuivit d'abord fans dire mot;
puis il reprit : ,, Vous ne voulez donc pas
m'expliquer ce myftere?

„ Non, Monfieur.
„ Ni fouffrir que je l'interprete moi-même „.

Il me fut impoffible de loutenir plus long-
tems cette converfation ; je pleurai à chaudes
larmes.

Dans ce moment, il fe jeta à mes pieds:
O Mifs Anville ! la plus aimable des femmes,
pardonnez - moi, de grace , pardonnez li
je me fuis oublié ; l'idée de vous avoir offen-
ïée me feroit mourir.

„ N'importe, pourvu que je retrouve mes
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amis, foyez sur que jamais je ne vous rever¬
rai , que je vous ai parlé pour la derniere fois.

„ Qu'ai-je donc dit, qu'-ai-je donc fait, ma
très-chere Dame, pour mériter tant de colere ?

„ A quelle extrémité me croyez-vous donc
réduite ? vous profitez de l'abfence de mes
amis pour m'infulter.

Ah ! pouvez-vous nie croire capable d'une
pareille bafîefie ! Je vous trouve dans une
fituation qui a lieu de me furprendre; je vous
demande un mot d'explication , & vous avez
la cruauté de me le refufer.
„ Vous vous y êtes pris d'une Faqon qui ne

devoit vous attirer que du mépris.
„ Du mépris ! eîl-ce-là le fentiment que

j'infpire à Mifs Anville ?
,, C'eft le feul que vous méritez.
„ Eh! tandis que vous favez , mon aima¬

ble amie, que je ne refpire que pour vous,
que perfonne ne vous adore auffi paffionné-
ment, auffi tendrement que moi ; pouvez-vous
prendre plaifir à m'embarrafler , à me tour¬
menter de la forte ?

„ Vous vous trompez , Monfieur ; vos em¬
barras & vos tourmens font purement ima¬
ginaires ; ils peuvent tn'ojfenfer, mais je fuis
loin d'y prendre plaifir.

„ Hélas! tant de hauteur peut-elle s'allier
avec tant de douceur ? „

Je ne répondis plus rien, & je continuai
à marcher à grands pas pour fortir de l'allée.
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Sir Clement qui mefuivoit de près, s'empara
de ma main, & me fupplia avec les plus vives
inftances de lui pardonner ce qui s'étoit paflë.
C'eft uniquement pour me débarraffer de fes
importunités que je me vis forcée de foufcrire
en quelque faqon à fa priere; mais j'eus foin
de le faire de la plus mauvaife grace poffible,
& je lui promets bien que je n'en reifentirai
pas moins fa conduite.

Lorfque je fus de retour dans la falle,&
que je n'eus plus rien à craindre pour ma pro-
pre sûreté, mes inquiétudes fe tournèrent vers

les demoifclles Branghton que j'avcis laiflees
dans un danger manifefte. Cette réflexion l'em¬
porta fur un refte de vanité , & je me déter¬
minai à chercher au plus vite ma coterie. Ce
ne fut pas fans me rappeler les précautions
nue j'avois prifes à l'opéra, pour cacher à
Sir Willoughbv mes liaifons avec cette même
fociété que j'allois rejoindre, & qui étoit fi
différente de celles dans lefquelles il m'avoit
vue précédemment à Londres.

J'apperqus bientôt madame Duval & fes ca-
valiers; Sir Clément demeura ftupéfait de me
""oir accompagnée delà forte. On me demanda
d'abord des nouvelles des Demoifelles Brangh¬
ton. J'avouai que j'avois eu le malheur de les
perdre dans l'une des grandes allées , où nous
avions été infultées.

M. Brangthon me reprocha dans les termes
les plus groffiers, l'imprudence que nous

avions
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avions commife. Je priai fon fils de voler au
fecours de fes fœurs ; il n'y confentit que fur
les ordres réitérés de fonpere, qui fortit avec
lui : le Sieur Brown fe mit aufli en devoir
d'aller à la découverte de fa belle.

Madame Duval ne s'apperqut qu'alors de la
préfence de Sir Clément ; elle lui fit un accueil
peu gracieux , & me dit : ,, vous voilà donc
revenue, mon enfant; je fuis furprife que
vous ayez choifi un tel condu&eur :t.

„ Je fuis fâché , répondit Sir Clément, fi
j'ai eu le malheur de vous déplaire; mais
j'efpere que vous ne m'envierez pas l'honneur
de vous avoir ramené Mifs Anville , puifque
j'ai eu l'avantage de lui être de quelque
utilité

Madame Duval fe préparoit à répliquer,
lorfque M. Smith vint l'interrompre; il me
frappa familièrement fur l'épaule, & médit
d'un ton cavalier : ,, haha ! je vous retrouve
enfin , mon petit déferteur; je vous cherche
depuis une heure , comment avez - vous pu
nous quitter

Jé me flattois qu'un regard impofant fuffivoifc
pour réprimer les airs qu'il fe donnoit ; mais
fon intelligence ne va pas fi loin ; il continua
fur le même ton: „ allons, Mademoifelle ,

cote mine chagrine ne vous va pas après le
tour que vous nous avez joué ; confidérez les
peines qu'il m'en a coûté pour vous chercher

„ Monfieur, c'eil votre faute, & non la
Tome IT G
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mienne , fi vous les avez prifes " ; & en même
tems je me tournai vers madame Duval.

Peut-être y avoit-il trop de fierté dans ce
procédé , mais je voulois éviter les conjectures
malignes de Sir Clément, que je devinois
aflez par l'air de furprife qu'il affe&oit. Il
renoua faconverfation avec moi : ,, vous n'êtes
donc pas, Mademoifelle, avec les Mirvan?

„ Non, Monfieur.
„ Y a -1 - il longtems que vous les avez

quittés " ?
„ Non, Monfieur.
„ Malheureux que je fuis ! je comptois me

rendre à Howard-Grove, & j'en ai déjà écrit
au Capitaine ; mais mon féjour n'y fera pas
de longue durée. Refterez-vous encore quelque
tems en ville?

„ Je ne le crois pas ?
„ M'eft-il permis de favoir où vous irez

enfuite ?
Cela n'eft pas décidé jufqu'ici.
5, Pas décidé dites-vous ! Ne retournez-

vous pas chez les Mirvan ? "
„ En vérité, je n'en lais rien pour le

préfent
Pour me fauver la fuite de cet interrogatoire,

je me mis à entretenir madame Duval, & je
réuffis de cette maniéré à réduire Sir Clément
au filence.

Quand même le changement fubit que Sir
Clément croit appercevoir dans ma fituation »
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pourroit éxcufer en quelque maniéré fa curio-
fité exceffive, il n'en eft pas moins vrai qu'en
homme bien élevé il de voit .s'épargner tant de
queftions indifcrettes. 11 femble mefurer fes
égards aux fociétés que je fréquente ; car ,

malgré les familiarités qu'il s'eft toujours per-
mifes à mon égard, il ne s-'eft jamais oublié
jufqu'à ce point. Aujourd'hui il croit que les
teins ont changé & il change avec eux : tel
eft, fans doute, le principe d'où il part, &
cette façon de pénfer ié rabaiffe dans mon
efprit plus que tous fes autres défauts.

Quel que fût mon embarras, je ne pus
m'empêcher de me divertir beaucoup du fingu-
lier rôle que jouoit M. Smith depuis l'appa¬
rition de Sir Clément ; fon ton fuffifant &
badin l'avoit quitté tout d'un coup , & il ob-
fervoit le Baronnet d'un air de perplexité &
d'inquiétude ; la préfence d'un homme ft fu-
périenr à lui par le rang & les maniérés lui
impofaune retenue refpeétueufe , &le fit ren¬
trer dans le néant dont il a-voit ofê fortir.

Pour échapper à une nouvelle converfation
que Sir Clément étoit fur le point d'entamer ,

je m'amufai à examiner un des tableaux de
la falle , & j'en demandai l'explication à
M. Dubois.

,, Vous vous adreffez bien mal , me dit
madame Duval ; pourquoi ne pas confuîter
M. Smith quiconnoît mieux le terrein ? Ve-
nez, Monfteur, nous expliquer ces peintures..

G ij
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M. Smith, encouragé par cette diftinsftion ,

reprit d'abord fon ton d'importance , & s'a-
vanqant fierement vers nous , il fe mit en
devoir de fatisfaire madame Duval. „ Je con-
nois , Madame , tous ces tableaux, & je fuis
d'ailleurs amateur delà peinture', qui en effet
eft une fort belle chofe.

,, Eh bien! Monfieur , répliqua.madame
Duval, expliquez - nous donc ce que lignifie
cette figure. ( C'étoit un Neptune. )

„ Celui - là ! ah ! parbleu , comment s'ap-
pelle-t-il déjà? Eh! puis-je donc être affez
ftupide pour avoir oublié un nom qui m'eft
auffi familier que le mien propre. — En at¬
tendant je fais bien que c'eft un général d'ar¬
mée } toutes ces -figures repréfentent des gé¬
néraux. "

Sir Clément fe mordit les lèvres, & j'eus
moi-même toutes les peines du monde pour
ne pas éclater.

„ Voilà cependant, dit madame Duval, un
lingulier habillement pour un général.

„ Cette figure , interrompit Sir Clément,
me paroît fi diftinguée, que je la prandrois
pour celle d'un feld-maréchal. Ne le croyez-
vous pas, Monfieur?

,, Oh! oui, Monfieur, c'eft précifément
cela; mais fon nom m'eft échappé. Vous vous
le rappellerez peut-être.

,, Non, en vérité ; je n'ai pas beaucoup de
connoiffances parmi les gens de guerre.



evelina. 115
Le ton ironique de Sir Clément acheva de

déconcerter le pauvre M. Smith ; & mortifié
du malheureux fuccès de fa tentative , il prit
le parti de fe taire pendant le relie de la
foirée.

Bientôt après M. Brânghton nous ramena
fa fille cadette , qu'il avoit réuifi à délivrer
d'entre les mains d'une troupe de jeunes in-
folens : l'aînée , qui revint enfnite, n'avoit
pas été mieux traitée : le jeune Brânghton &
le Sr. Brown nous rejoignirent auffi , & nous
nous difposâmes tous à partir. Il n'étoit plus
queftion que d'arranger notre retour en ville.
Madame Duval refufoit d'aller le foir en

barque.
Sir Clément lui offrit fon carrofie, mais

cette propofition la mit fort en colere j elle
lui répondit qu'elle fie garderoit bien de fe
confier à un homme de fa trempe. Il fut dé¬
cidé enfin que notre fociété fe partageroit ,

&que Mde. Duval, les demoifelles Brângh¬
ton, M. Dubois & moi, nous partirions en
voiture.

Jufqu'ici tout alloit à mon gré ; je me
flattois que Sir Clément feroit obligé de nous
quitter, & par conféquent qu'il ne découvri¬
rez pas ma demeure. Nous étions effeétive-
ment déjà montés en fiacre , lorfqu'il cria
halte au cocher : ,, c'efttoi-même, miférable ,

„ lui dit-il, que j'ai arrêté pour me ramener.
Le cocher biaifa un moment, mais il finit

G iij
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par avouer que Sir Clément l'avoit réellement
retenu , & qu'il l'avoit oublié. Il eft évident
qu'une piece d'argent gliffee clans la main de
cet homme opéra cet aveu; quelle petiteffe de
la part de M. Willoughby !

Celui-ci étoit trop rufe pour ne pas mettre
à profit cet événement ; il nous replié l'enta
qu'il étoit .abfolument impofiible de fe pro¬
curer un autre carroffe dans le moment, &
qu'ainfi il nous demandoit la permiffion de
prendre une petite place dans le nôtre; il y
monta fans attendre notre réponfe, & nous
nous mîmes en route.

Nous eûmes fort peu de converfation en
chemin; madame Duval feule laifia tomber
de teins en teins quelques phrafes, dans lef-
queiles elle mêla les mots d'impertinence,
d'impudence, de hardiejje, &c. Heoreufement
ni Sir Clément, ni perfonne de nous autres,
ne releva les exprefîions.

Sir Clément témoigna beaucoup de furprife
du quartier où l'on nous eonduifoit, & il fut
bien plus étonné encore lorfqu'il nous vit
mettre pied à terre devant la maifon d'un
bonnetier. J'obfervois qu'il étoit attentif à
reconnoitre la place , vraifemblablement pour
retrouver notre demeure. Il prit congé de
nous, après avoir fait defeendre du carroffe
les demoifelles Branghton , qui retournèrent
chez elles à pied accompagnées de M. Dubois.

Quelle fatale foirée ! tout le monde en a été
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mécontent, excepté Sir Clément, qui parut
de la plus belle humeur poffible. Madame
Duval eft furieufe de .l'avoir rencontré : M.
Branghton gronde fes filles ; celles-ci font à
murmurer de leurs aventures : leur frere fe
plaint de ce que la partie n'a pas été afîez
animée ; M. Brown eft fatigué ; M. Smith
mortifié , & moi-même j'ai eiTuyé toutes fortes
de défagrémens , & fur-tout celui d'avoir été
trouvée par Sir Clément en fi mauvaife fociété.

Je fuppofe , Monfieur, que cette entrevue
vous déplaira également -, cependant je crois
être à l'abri de fes vifites -, madame Duval le
hait trop pour l'admettre.

LETTRE XVI.

Continuation de la Lettre cTEvelina.

Holborn, 9 Juin.

M A D A M E Duval s'eft levée fort tard ce

matiu, & à peine avions-nous déjeûné à une
heure , lorfque Mifs Branghton, M. Smith &
M. Dubois vinrent nous fouhaiterle bonjour.
Cet excès de politelfe me furprit d'abord ;
mais je découvris bientôt le véritable fujet
de leur vifite 5 Mifs Branghton & M. Smith

G iv
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étoient curieux de connoître celui qui m'avoit
accofté la veille au Vaux-hall : ils infifterent
tous deux avec l'indifcrétion à laquelle ils
m'ont déjà accoutumée.

Madame Duval intervint d'un ton d'auto¬
rité , & nous défendit à tous de parler de cet
homme en fa préfence : „ c'eft, difoit- elle,
un des plus mauvais garnemens qui exiftent,
un complice du Capitaine Mirvan, qui s'en-
tendoit avec lui pour m'aflaffiner , quoique
je ne lui aie jamais fait le moindre mal.,,

Au moment où madame Duval aehevoit
cette inveftive la porte s'ouvrit, & nous vîmes
entrer Sir Clément Willoughby lui - même.
Son apparition nous mit tous en confufion ;
on luipréfenta une chaife, & on s'affit prelque
fans le vouloir.

Il adreffa la parole à madame Duval, en
lui difant qu'il venoit prendre fes ordres pour
Howard-Grove , où il comptait fe rendre de¬
main matin. Et fans attendre fa réponfe , il
fe tourna vers moi, &me demanda s'il feroit
affez heureux pour être chargé de quelque
commiffion de ma part pour la famille Mir¬
van ? Je lui répondis que je ne lui donnerois
point cette peine, puifque j'avois écrit par la
pofte d'hier à mes amis de Howard-Grove.

„Vous m'exeuferez, reprit-il en revenant
à madame Duval, de ce que je ne vous ai
pas rendu mes devoirs plutôt; mais j'ai abfo.
liunent ignoré que vous fuffiez en ville.,,
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Madame Duval n'avoit pas ouvert la bou¬

che jufqu'ici, mais il étoit aifé de voir qu'elle
étouffoit de colere : ,, il faut l'avouer ,

s'e'cria-t-elle tout d'un coup, voilà une audace
fans exemple.

„ Comment donc , répliqua l'intrépide Sir
Clément, quelqu'un vous a-t-il offenfé?,,

Madame Duval fauta de fa chaife, & nous
nous levâmes tous ; Sir Clément fit femblant
de vouloir fe retirer , & infenfiblement il en¬

gagea une nouvelle converfation ; le calme fut
rétabli & nous reprîmes nos places.

II fe plaignit de ce qu'il avoit choifi pour
fa courfe à Howard-Grove le moment où nous

en étions abfentes.
„ Sans doute, interrompit madame Duval,

vous feriez charmé d'y retrouver quelqu'un
qui puHTe vous fervir de plaftron; mais vous
ne m'y ratraperez pas de fitôt : on vous con-
noît, Monfieur, & s'il vous arrivoit encore
de me jouer de vos tours, foyez sûr qu'on
aura recours à des juges de paix moins éloi¬
gnés que M. Tyrell. „

Sir Clément fit l'ignorant, & proteftaqu'il
devoit y avoir de la méprife , puifqu'il ne
comprenoit rien à une imputation fi contraire
au refpeél qu'il portoit à madame Duval.

,, Vous voilà, continua-1-elle , devenu
furieufement poli ; mais nous vous devinons:
vous voudriez gagner pied ici comme à Ho-
ward-Grove : il n'en fera rien, croyez-m'en-

G v
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Les reproches de madame Duval étoient
mêlés de tant de groffiéretés qu'elle réuffit à
réduire Sir Clément au filence. Son embarras
influa finguliérement fur le refte de la corn-
pagnie , & tous ceux qui le moment aupara¬
vant fembioient interdits de refpeft pour fa
préfence, reprirent un air aifé & triomphant.

Madame Duval, encouragée par un fuccès
auffi complet, pourfuivit fa pointe. L'aven¬
ture de la mafcarade & de l'emprlfonnement
de M. Dubois fut rapportée fort en détail.
Sir Clément aflura fur fon honneur , que toute
cette conversation étoit une énigme pour lui.
Ah! Sir Clément, eft-ce à ce prix là que
vous mettez votre honneur!

Cependant fa lituation empiroit de moment
en moment ; il fe défendit mal, & madame
Duval finit par l'accufer formellement d'avoir
été l'un des hommes mafqués qui l'avoient fi
indignement traitée ; elle le menaqa de faire
appeler fur le champ un commiflaire. Les
B rang h pon & M- Smith ne gardoient plus le
moindre ménagement ; ils partirent tous d'un
éclat de rire. Sir Clément, par un gefte impo-
fant, les fit rentrer dans le devoir; mais il
crut pourtant que le plus fage feroit de fe
retirer. Il s'approcha de moi, qui, pendant
toute cette feene, étois demeurée fpe&atrice
indifférente , & après m'avoir demandé fi je
lui permettrois du moins d'informer mes amis
de Howard - Grove qu'il m'avoit iaiffée en
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bonne fauté ; il ajouta d'un ton de voix plus
bas: „ de grace, ma chere Mifs Anville,
qui font ces gens ? par quel hafard vous trou¬
vez-vous dans de telles liaifons?"

Je lui répondis haut qu'il ne me reftoit qu'à
le prier de préfenter mes civilités à la famille
Mirvan. Il s'en alla de très-mauvaife humeur;
je fuppofe qu'il ne fe preffera pas trop à répéter
fes vifites.

Madame Duval fe félicite beaucoup d'avoir
tiré de fon ennemi une vengeance auffi écla¬
tante , & elle promet lin traitement tout auffi
humiliant au Capitaine Mirvan à la premiere
occafion. M. Smith eft un peu inquiet de s'être
moqué d'un Baronnet, & il nous déclara
qu'il auroit été plus circonfpeét s'il l'avoit
d'abord connu. Le jeune Branghton regrette
de ne pas lui avoir demandé fa pratique, &
fa fœur nous affiire qu'elle l'avoit d'abord
pris pour un homme de diftinction. Tout cela
eft très-fort dans le goût de mes perfonnages,
tels que je vous les ai dépeints.

G
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lettre xvii.

Suite de la Lettre eTE V E L I N A. '

D epuis trois jours, Monfieur, nous
menons un genre de vie tranquille & retiré.
Le Vaux-hall a dégoûté madame Duval des
endroits publics $ niais comme il lui eft impof-
fible de refter longtems chez elle , elle a réfolu
ce matin de diffiper fes ennuis par quelque
partie de plaifir. Nous fommes forties pour
aller prendre les Branghton, & de-là nous
devions nous rendre aux jardins de Marybone.

Une grofle ondée nous a furpris en chemin,
& le tems fembloit le mettre à la pluie pour
toute la foirée. Rendues à Snow-Hill , j'ai
retrouvé dans la boutique M. Macarteney
affis, un livre à la main , dans le même coin
où je l'avois vu dernièrement : il me paroif-
foit plus trifte & plus abattu que jamais ;
cependant j'ai cru remarquer que fa phyfio-
nomie s'éclairciflbit un peu à notre arrivée.
Je lui ai fait involontairement la premiere
révérence : il s'eft levé & m'a falué avec une

précipitation qui marquoit fa furprife & fon
trouble.

Quelques minutes après , la famille eft
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venue nous joindre : M. Smith étoit engage
en ville.

On déliberoit fi nous fortirions malgré le
mauvais tems ; M. Branghton nous a con-
feillé de patienter encore , & de monter en
attendant dans fa chambre. Son invitation a

été acceptée, & je me préparois à le fuivre ,

quand je vis que M. Macarteney , qui avoit
fermé fon livre, me fixoit avec une attention
particulière. Je m'apperqus qu'il defiroit de
me parler , & pour lui en faciliter le moyen
je revins fur mes pas , après que tout le monde
fe fut retiré de la boutique. J'efpérois que
cette démarche l'encourageroit à s'expliquer ,

mais elle ne fit qu'augmenter fon embarras; il
fe promenoit à grands pas en foupirant ; enfin
il fe jeta dans un fauteuil.

J'étois trop affeétée pour être témoin de fon
angoifie , & i'allois le quitter , pour lui lailfer
le tems de fe remettre. Il me rappela : ,, Ma¬
dame , au nom du ciel, me dit-il ! „

Il s'interrompit , & je fis de mon mieux
pour lui cacher le trouble dont j'étois moi-
même agitée. Je me fiattois qu'il en viendroit
à une ouverture : j'étois fur le point de lui
offrir ma bourfe , fi je n'avois craint de l'of-
fenfer. Comme il continuoit de garder le
filence, je pris fur moi de lui demander s'il
fouhaitoit de me parler ?

„ Oui, je le fouhaitois, mais je n'en£i plus
la force M.
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„ Une autre fois peut-être quand vous ferez
plus calme. —

„ Une autre fois F reprit-il d'un ton lamen¬
table. Hélas ! l'avenir ne m'offre que mifere
& défefpoir.

„ Oh ! Monfieur, ne vous abandonnez pas
à des idées auffi. accablantes. — Si vous

défefpérez ainfi de vous - même , comment
pourrois-je ....

„ Ah ! Madame, qui êtes-vous ? d'où venez-
vous ? par quel hafard femblez-vous être de¬
venue l'arbitre du fort d'un malheureux
comme moi ?

„ Veuille le ciel que je puiffe vous être
utile !

„ Vous le pouvez !
„ Dites-moi comment ?
Eh bien, Madame, vous le faurez. La mort

étoit l'unique reffource qui me reftoit; vous
me l'avez enlevée, & j'ai acquis le droit de
réclamer vos fecours.

„ Achevez, Monfieur, on va defeendre,
& vous n'avez plus de tems à perdre.

,, Oui, Madame , pourriez-vous donc —

voudriez-vous — mais je n'en doute pas—
O Dieu ! je n'ai pas le courage de le lui dire

Je pris ma bourfe en main , & je m'appro¬
chai de lui : „ Monfieur , fi en effet je puis
vous fervir, pourquoi me refuferez-vous cette
fatisfaétion ? Permettriez-vous....

s. Ah î Madame, votre voix eft celle de la
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pitié ; depuis longtems, Dieu le fait, je ne
la connois plus

Dans le même moment
, j'entendis le jeune

Branghton qui m'appeloit. Je faifis ce pré¬
texte pour me retirer : „ Que le ciel foit votre
protefteur & votre confolateur ! „ Ce furent
mes dernieres paroles; je laiffai tomber la
bourfe, & je gagnai au plus vite l'efcalier.

Je vous connois trop, mon cher Moniteur,
pour craindre que vous défapprouviez cette
bonne aétion : je fuis bien-aife cependant de
vous dire que je puis me palfer de nouvelles
remifes, puifque j'ai peu de dépenfes à faire,
& que d'ailleurs je compte retourner bientôt
à Howard-Grove.

Je dis bientôt ! & je 11e penfe pas qu'à
peine quinze jours foient expirés du long
mois pendant lequel je fuis condamnée à lan¬
guir ici.

Les Branghton ont beaucoup plaifanté du
tête à tète que j'avois eu avec le fot Ecoffois
( c'eft ainfi qu'on le nomme ) ; mais j'étois
trop émue pour faire attention à leurs fareaf-
mes. La partie de Marybone a été heureu-
fement renvoyée à un autre jour , & nous
fommes rentrées chez nous de fort bonne
heure. J'ai laiifé madame Duval avec fon
fidele compagnon M. Dubois, & je me fuis
retirée dans ma chambre pour m'entretenir
(ivec vous, le meilleur de mes amis.

Voilà
, Monfieur, une journée que^je finis
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avec nn cœur bien content; j'ai contribuéâ
foulager, autant qu'il dépendoit de moi, un
infortuné ; que le ciel en foit béni ! J'efpere
qu'avec ce petit fecours, le pauvre M. Ma-
carteney pourra acquitter ce qu'il doit à fes
hôtes.

LETTRE XVIII.

M. Villars à Evelina.

Berry - Hill.

M 01, vous défapprouver, ma chere Eve-
lina , quand vous rempliiïez fi bien votre de¬
voir ! Non , mon enfant, j'en fuis bien éloi¬
gné; le trait d'humanité que vous me rappor¬
tez , fait l'éloge de votre cœur , & je rou-
girois de vous reconnoitre pour ma fille fi
vous étiez moins fenfible. En attendant, il
n'eft pas jufte que vous fouffriez par vos libé¬
ralités : acceptez le billet ci-joint comme une
marque de mon approbation, & comme une
preuve du defir que j'ai d'appuyer vos bon¬
nes intentions.

O ma chere Evelina ! fi. ma fortune éga-
loit votre inclination à faire du bien , avec
quelle joie je la facrifierois à foulager, par
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vos mains, l'honnête homme indigent ! mais
ne regrettons pas les bornes que nous pref-
crivent nos facultés ; il fuffit que nos bien¬
faits foient proportionnés à nos moyens ; la
différence du plus au moins ne fauroit être
d'un grand poids dans la balance de la juftice.

D'après ce que vous me dites de l'infortuné
étranger, auquel vous vous intéreffez fi géné-
reufement, je croirois prefque que fa fitua-
tion provient plutôt d'un manque de con¬
duite que de quelque malheur réel. Si en effet
il eft auffi pauvre que les Branghton le pré¬
tendent, il devroit tâcher de rétablir fes affai¬
res par une aétivité induftrieufe, au lieu de
perdre fon tems à lire dans la boutique de fon
créancier.

La fcene des piflolets m'a fait friffonner;
j'ai été étonné de votre courage , & je l'ai
admiré. Soyez toujours auffi intrépide , lorf-
qu'il s'agit de fecourir un malheureux ; n'é¬
touffez jamais la voix de la nature par timi¬
dité ou par fcrupule. La douceur & la mo»
deflie font , à la vérité , l'apanage princi¬
pal devotrefexej mais dans les conjonétures
prelfantes, le courage & la fermeté n'en font
pas moins des vertus qui lui font honneur.
Nous avons tous une même regie de conduite
à fuivre ; mais nous n'avons pas tous des for¬
ces égales pour fournir notre carrière : l'ef-
fentiel , eft de faire ce qui eft en notre pou¬
voir , & nous fommes à l'abri des reproches.
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Cependant il y a quelque chofe de trop
myftérieux dans tout ce que vous avez vu &
entendu de cet homme, pour que je me per¬
mette de juger mal de fon caraftere, qui d'ail¬
leurs ne m'eft pas affez connu. Il faut tou¬
jours tâcher d'interpréter en bien les cas
douteux ; c'eft un précepte fondé fur les
liens de la fociété & fur les loix de l'huma¬
nité. Vous remarquerez également , machere
Evelina, que vos recherches , au fujet de
cet étranger , doivent avoir des bornes ; il
y auroit de l'indiferétion à les pouffer trop
loin.

Je ne faurois vous exprimer au refte toute
l'indignation que m'a infpiré la conduite de
Sir Clément Villoughby : fon infolence infup-
portable , & les foupqons odieux qu'il a ofé
former contre votre vertu , m'ont irrité à un
degré de violence dont mes paffions ufées ne
me paroiffoient plus fufceptibles. Il faut abfo-
lument rompre toute liaifon avec lui ; ladou-
.ceur de votre caraétere l'a flatté jufqu'ici
d'une entiere impunité; mais fa conduite au-
torife , & même exige votre reffentiment; ne
balancez pas à lui défendre votre porte.

Les Branghton, M. Smith , & le jeune
Brown , font trop au-deffous de vous pour
qu'ils puiffent vous donner un plaifir réel ;
feulement je fuis fâché que mon Evelina paffe
ion terns en aufli mauvaife fociété.

Le jour même où ce mois fatal expirera,
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j'enverrai madame Clinton à Londres pour
vous ramener à Hovvard-Grove ; j'efpere que
votre fejour chez madame Mirvan ne fera
pas de longue dure'e , car je fuis dans la plus
grande impatience de revoir & d'embraffer
mon enfant chéri.

Arthur Villars.

LETTRE XI X.

Evelina à M, Villars.

Hoiborn , 27 Juin,

Je viens de recevoir, Monfieur, le préfenfc
gracieux que vous m'avez fait, & la lettre
plus graeieufc encore dont il étoit accompa¬
gné. Jamais orpheline n'a été moins à plaindre
que votre Evelina : fans mere, & je dirois
prefque fans pere , ou plus malheureufe que
fi je n'en avois point : privée depuis mon en¬
fance ties deux premieres confolati'ons de la
vie , ai-je jamais eu fujet de pleurer mes per¬
tes ! Cette tendrefle, cette indulgence, & ces
foins qu'on attend de Tes parens , m'ont-ils
jamais manqué ! Ah ! que ne font-ce là les
feules raifons que j'ai eues pour donner des
regrets à ceux dont je tiens le jour. j'accepte,
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Moniteur, avec reconnoiflanee la marque
genéreufe de votre approbation , & je m'ap-
pliquerai à l'employer d'une manière qui ne
foit pas indigne de la confiance que vous me
témoignez.

Vos doutes à l'égard de M. Macarteney,
m'embarrafîent un peu. Il n'a pas l'air d'un
homme devenu malheureux par fa faute;
mais avant que de quitter Londres , j'efpere
de mieux connoître la véritable fituation, &
lorfque j'aurai des preuves plus certaines du
mérite que je lui fuppofe, je prendrai la li¬
berté de le recommander à vos bontés.

. Je fuis prête à renoncer, autant qu'il dé¬
pendra de moi, à mes relations avec Sir Clé¬
ment Willoughby : mais , Monfieur , fuis-je
bien la maîtrefle de lui défendre ma forte}
Mifs Mirvan me marque qu'il eft arrivé à
Howard-Grove,* qu'il a ramené la gaieté dans
le château , & qu'il eft toujours l'ami de cœur
du Capitaine. Quant à moi, j'ai pafie affez
tranquillement mon tems depuis la derniere
lettre que je vous ai écrite. Un gros rhume
a obligé madame Duval à garder la chambre,
& le mauvais tems m'a empêché de voir les
Branghton. Le fils eft venu faire deux ou
trois vifites, pendant lefquelles il s'eft con¬
duit , s'il eft polfible , encore plus ridicule-
ment que de coutume : il parle peu , fans faire
prefque la moindre attention à Mdme Duval,
& il me regarde fans ceffe en ricanant. Quel-
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quefois il s'approche de moi, avec la mine d'un
homme qui a un fecret important à me reve¬
ler; puis il s'arrête tout court, & me rit au
nez. Oh! quelles gens ! heureux le moment
où je verrai arriver notre bonne madame
Clinton !

29 Juin.

Hier matin M. Smith a pafle ici pour nous
avertir que le bal de Hampftead auroit lieu
le foir. Il offrit un billet à madame Duval
& un autre à moi. Je le remerciai de fa poli-
teffe ; mais je lui fis remarquer qu'il avoit
oublié bien vite que je n'avois nulle envie
d'être de cette fête.
„ Bon Dieu ! Madame, qui auroit pu s'ima¬

giner que c'étoit férieufement ? Venez joli¬
ment , & ne faites pas la revêche. Votre
grand'maman vous veillera de près, & vous
n'aurez rien à rifquer. Plus de prétexte , je
vous prie, quand les billets font achetés.
„ Monfieur ! fi votre intention étoit de me
les préfenter fans me laiffer la liberté de vous
en remercier, j'avoue que je vous en aurois
moins d'obligation.
„ Vous êtes bien mordante, Madame , &

il n'y a pas moyen de vous parler. Tenez,
votre grand'maman vous en fera la propofi-
tion, & alors, j'en fuis sûr, vous ferez moins
cruelle „.

Madame Duval fut promte à fe déclarer en
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faveur de M. Smith : elle me preffa de laif-
fer-là mes difficultés & d'accepter l'invitation,
puifqu'elle étoit réfolue de m'accompagner. Je
lui fis des repréfentations , mais qui ne furent
point écoutées. M. Smith lui remit les billets,
& m'annonça d'un ton triomphant qu'il re-
viendroit de bonne heure. —

Je fus très-fâchée d'être forcée à contrafter
une efpece d'obligation envers un jeune hom¬
me auffi préfomptueux que M. Smith, mais
je pris d'abord la réfolution de 11e pas danfer
avec lui, quelque choqué qu'il pût être de
mon refus.

Il revint dans l'après-dînée, après avoir
épuifé toutes fes refiources pour attirer mon
admiration. Sa toilette étoit recherchée, quoi¬
que fans goût : mais l'air gêné que lui donnoit
une parure à laquelle il n'étoit point accou¬
tumé, & (on affeétation perpétuelle à jouer
l'homme de condition, formoient un contrafte
ridicule avec fes maniérés groffieres, & malgré
tous fes efforts, il étoit très-éloigné de faire
ce qu'on appelle bonne figure.

Le jeune Branghton & fa fœur vinrent pren-
dre le thé avec nous. Cette derniere ne put
cacher l'émotion que lui caufa la vue de
M. Smith : je m'étois propofé de concerter
avec elle les moyens de rompre la partie du
bal, mais fon humeur intraitable a dérangé
ce projet. Elle mefura des yeux M. Smith,
Se après m'avoir gratifiée d'un regard très-
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mécontent, elle alla bouder dans une croifée,
répondant à peine aux queftions de madame
Dnval, & me tournant le dos chaque fois que
j'effayai de lui parler.

La vanité de M. Smith jouifloit véritable¬
ment du trouble de Mifs Branghton, & il
n'eut pas feulement la difcrétion de déguifer
le plaifir qu'il y prenoit. Enfin le jeune
Brangthon entama la converfation : ,, vous
voilà tous, nous dit-il, tirés à quatre épin¬
gles; où comptez-vous donc aller?

M. Smith. ,, Au bal de Hampftead.
M. Branghton. Au bal ! haha ! ma tante

va au bal !
Madame Buval. „ Oui, au bal. Je ne vois

pas ce qui pourroit m'en empêcher.
M. Branghton. ,, Et danferez-vous auffi ,

ma tante ?
Madame Buval. ,, Et pourquoi non ? mais

en tout cas ce ne font pas vos affaires.
M. Branghton. Pelle ! j'e voiufrois être auffi

de ce bal, ne fût-ce que pour voir danfer ma
tante. Mais la queftion fera de trouver un
cavalier.

Madame Buval. Vous êtes le plus infolent
drôle que j'aie jamais vu , & je vous promets
que je m'en plaindrai à votre pere.

M. Brangthon. „ Eh ! de quoi vous mettez-
vous en colere , ma tante ? Vous vous empor¬
tez pour un rien, & vous ne faites que gronder
précilement comme mes fœurs.
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Mifs Branghton. „ Parlez pour vous, mon
frere, & laiflez mon nom hors du jeu.

M. Branghton. ,, Bon ! ne voilà-t-il pas déjà
qu'elle fe gendarme! il n'y a rien de tel pour
les femmes que la difpute : c'eft leur combat
favori.

M. Smith. ,, Fi donc? M. Branghton!
vous vous oubliez; m'avez-vous jamais enten-
du parler aux Dames avec fi peu d'égards?

M. Branghton. Eh ! que m'importe.Vous êtes
im petit-maître , & moi pas : & puifquevous
vantez tant votre politefle, vous trouverez de
quoi l'exercer, en vous donnant pour danfeur
à ma tante. Hé ! cela feroit une bonne fcene.

Madame Duval. „ Bonne ou mau vaife, vous
n'en verrez rien ; tout ce que je puis vous
confeiller, c'eft d'épargner vos plaifanteries
que je goûte fort peu. D'ailleurs, que je dan-
falle avec M. Smith, il n'y auroit pas là de
quoi crier au miracle !

M. Smith. „ Je croyois, Madame, que vous
joueriez aux cartes, & que j'aurois l'honneur
de danfer avec Mademoifelie.

Je failis volontiers cette occafion pour lui
déclarer que je ne danferois pas du tout !

Mifs Branghton.,, Pas danfer du tout ! Oui,
c'eft à peu près dans ce deflein qu'on va au
bal ordinairement.

M. Branghton. ,, Bon, tenez ferme, cou-
fine ! M. Smith fera obligé de fe contenter de
ma tante : comme il fera capot !

M. Smith.
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M. Smith. ,, Oh ! je gage que Mademoi-

felle changera d'idée. Elle ne m'échappera pas.
„ Vous vous trompez, Moniteur, interrom¬

pisse , & permettez que je vous défabufe ;
Ma réfolution eft prife, & j'y demeurerai
ferme: comptez là-deflus.

Mifs Branghton. „ C'eft donc une folie que
d'aller au bal. Qu'y prétendez-vous faire ?

„ Je n'y vais que pour complaire à madame
Duval.

M. Branghton. ,, Ma fœur voudroit bien
être à votre place ; il y a déjà longtems qu'elle
fait les yeux doux à M. Smith.

Mifs Branghton. „ Comment, vous ofez!...
votre impudence mériteroit un bon faufflet.—

M. Smith. Ah ! ceci va trop loin , M. Tom ;
il ne faut jamais trahir les fecrets des Dames :
laiffez-le parler Mifs Biddy, il ne fait ce qu'il
dit.

M. Branghton. Cependant je fuis fur que Bid
donneroit le bout de fon petit doigt pour être
de ce bal 5 mais M. Smith préféré la coufine ,

& en cela tout le monde fera de fon avis. "
Pendant que Mifs Branghton ripoftoit aux

forties de fon frere.par une réponfe des plus
vives, M. Smith me dit à l'oreille : „ com¬
ment pouvez-vous , Madame, avoir alfez de
cruauté pour être plus belle que vos coufines ?
Peut-on en effet les regarder en votre préfence.?

„ Ne croyez pas ce qu'il vous conte , s'écria
J'orne II. H
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le jeune Branghton : c'eft lin méchanthomme,
& je vous réponds qu'il ne vous époufera
point ; car il m'a protefté plus d'une fois qu'il
ne fe marieroit jamais. D'ailleurs, s'il en avoit
eu envie

, Bid l'auroit fouffté il y a long-
tems, & l'auroit remercié par - deiTus le
marché.

,, Allons, Tom, reprit M. Smith, point
d'indifcrétion ; vous me mettrez mal avec ces
Dames: cependant fi jamais je me mariois,
ce feroit avec votre confine.

Ce feroit ! — Et que penfez-vous, Moniteur,
de ce ton de hardieffe ? Un regard d'indigna¬
tion fut toute ma réponfe , & je me retirai à
l'autre bout de la chambre.

Bientôt après M. Smith envoya chercher
une remife. Je m'approchai de Mifs Branghton
pour lui dire adieu ; mais elle ne daigna pas
me répondre. Elle s'imagine fans doute que
j'ai été au devant des prétendues politeffes de
ce fat; que ne fait-elle combien je defirerois
d'en être difpenfée.

Le bal fe donnoit à Hampftead dans un
appartement qu'on appelle la falle longue. Cette
epithéte lui convient parfaitement, car fa
longueur eft la feule chofe qui le diftingue.

Madame Duval ayant engagé M. Smith
pour les deux premieres danfes , je fus quitte
pendant quelque tems de fes importunités.
On voyoit bien qu'il fe feroit pafié volontiers
de cet honneur; mais madame Duval ne
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démord pas aifément & M. Smith fut obligé
de lui donner la main.

Je fus fort furprife quand je lui entendis
dire qu'elle vouloit danfer le menuet. C'étoit
s'expofer ouvertement : elle fut même embar-
rafl'ée d'en faire la proportion : M. Smith
l'adreffa au maître des cérémonies.

Elle accepta le premier venu qui fe préfen-
ta, & pendant la danfe je me crus trop heu-
reufe de n'être point connue de ceux qui m'en-
touroient. Elle s'en acquitta on ne peut pas
plus mal ; & fon âge, fon ajuftement brillant,
& la quantité de rouge qu'elle avoit mis,
lui attirèrent les regards , & je crois bien auffi
les railleries de toute l'aflemblée. M. Smith
eut l'incivilité de fe moquer publiquement
d'elle, & de la couvrir de ridicules de fon
mieux. Il fe tourna enfuite vers moi pour me
dire combien il enrageoit d'avoir été forcé de
danfer avec madame Buval. Je fis peu d'at¬
tention à fes propos , & je lui dis qu'il me
convenoit moins qu'à tout autre d'écouter des
plaintes de cette nature.

Lorfqu'elle vint nous retrouver, elle me
déconcerta infiniment, en me demandant com¬
ment j'avois trouvé fon menuet? Je lui répon¬
dis en termes polis ; mais la froideur de mon
compliment parut lui déplaire. Elle appela
M. Smith pour danfer une contredanfe , & ils
s'en allèrent joindre les rangs. M. Smith
s'avifa de me dire avant que de partir, qu'il

H ij
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mourroit de honte fi quelqu'un de fes connolf-
fances le voyoit danfer avec une vieille femme.

Je jouis de nouveau de quelques momens
de tranquillité ; mais ce bonheur ne dura pas
longtems. Un jeune écervelé vint me de-
mander la faveur d'une ianfe. Sur mon refus
il devint fi importun que j'eus befoin de tout
mon ierieux pour me débarraffer de lui.

La même propofition me fut répétée par
plufieurs jeunes gens , dont l'extérieur & le
langage me firent mal augurer de leur éduca¬
tion & de leurs mœurs. Ma fituation étoit
très-désagréable 5 j'étois reliée feule, & cette
circonllance n'étoit guere propre à tenir ces
Meilleurs en refpeft. Je fis tout ce que je
pus pour écarter les foupçons qu'on auroitpu
former, & pour mieux réuffir je pris un air
de fierté & de gravité qui en impofoit à tout
le monde, & qui vous auroit fûrement atnufé,
Monfieur.

Je n'eus pas trop fujet de me réjouir du
retour de ma fociété. M. Smith recommença
fes inftances pour m'engager à danfer avec lui,
& Mdrne Duval m'annonça qu'elle alloit fe
mettre en jeu, & dès qu'elle eut arrangé fa
partie, elle nous quitta.

Je ne vous rapporterai point la fuite de
notre entretien. M. Smith me tourmeuta ail

point que , lalïe de lui faire réfiftance , j'au-
rois cédé infailliblement à fes prières, fi je
ne m'étois rappelé heureufement l'aventure
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de M. Lovel. Je pris donc le parti d'infor¬
mer mon perfécuteur qu'il ne tcnoit plus à
moi de le fatisfaire , puifque j'avois déjà re-
fufé plufieurs Meilleurs en fon abfenee : cet
aveu le mit de fort mauvaife humeur, & il
jugea à propos de me faire des reproches fur
ce que je u'avois pas dit à ceux qui m'avoient
demandée que j'étois déjà engagée.

L'indifférence totale avec laquelle je l'é-
coutois lui fit changer de converfation. En
effet je ne pus gueres m'empêcher de me lais-
fer aller à des diftraétions; je n'étois occupée
dans ce moment que du fouvenir des deux bals
auxquels j'avois affifté précédemment. — Ma
cottcrie , — la converfation — l'affemblée :
oh ! quel corttrafte prodigieux.,

Bientôt il réuffit à réveiller mon attention
par fon extrême impertinence ; il ofa me par¬
ler de ce qu'il' appeloit Vadmiration que je
lui infpirois, & il en vint à des explications fi.
familières , que je me crus autorifée à lui
témoigner mon mécontentement dans les ter¬
mes les moins équivoques.

Mais quelle fut ma furprife quand je remar¬
quai que cet homme n'attribuoit mon reffen-
timent qu'aux doutes que je pouvois avoir de
la fincérité de fes propofitions : ,, foyez moins
promte, me dit - il ma chere Dame, mes
vues font honnêtes, je vous le protefte ;
pouvez-vous exiger qu'on fe décide tout d'un
coup pour une chofe auffx férieufe que le
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mariage ! Perdre fa liberté , fe couvrir de
ridicule aux yeux de fes amis, en vérité ce
n'eft pas une bagatelle. Jamais femme avant
vous n'a pu me faire envifager l'état du
mariage comme fupportable 3 il m'a toujours
paru un vrai enfer.

„ Votre opinion, Monfîeur, fur ce fujet
ne m'intéreffe gueres, je vous l'avoue, &
ce feroit perdre le tems très - inutilement que
de difcuter cette matière avec vous.

,, Vous êtes un peu trop vive, Madame :
qu'une femme aime l'état du mariage, cela
eft naturel 3 mais il n'en eft pas de même de
mous autres hommes. Mettez-vous, par exem¬
ple , à, ma place ; figurez-vous que j'ai tou¬
jours vécu dans un cercle d'amis , qui m'ont
connu jufqu'ici des fentimens très - différons
de ceux que je dois adopter aujourd'hui : eh
Bien! Madame, croyez-vous qu'il foit fi aifé
que je tende après cela les mains aux chaînes
du mariage.

- Un raifonnement auffi fot & auffi arrogant,
me méritoit point de réponfe.

Sans parler de Mifs Biddy, que je n'au-
rois pas feulement citée fans l'indifcrétion de
fon frere, vous: pouvez être perfuadée , Ma¬
dame , qu'on m'a déjà propofé plulïeurs partis
avantageux. Il n'en cft point, dans ce grand
nombre, auquel je me fois donné la peine de
penfer deux fois 3 vous feule avez réuflïàme
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mettre dans vos fers : cette victoire ne vous

chatouille-t-elle pas lin peu ?
„ Monfieur, lui répondis-je , vous vous

trompez groffiérement; fi vous vous imaginez
que votre confidence m'infpire le moindre or¬
gueil ; loin de-là, vous me permettrez de
vous dire, que je me croirois infiniment hu¬
miliée en vous écoutant davantage En
même-tems je le laiïïai pour paffer le refte de
la foirée à côté de madame Duval. Elle plai¬
gnit beaucoup mon ignorance, quand elle ap¬
prit que j'avois refufé ceux qui m'avoient
demandé à danfer.

Le ton orgueilleux que je me fuis permis
envers M. Smith eft tout-à-fait nouveau

pour moi; mais il étoit nécefiaire. Pouvois-je
fouffrir que cet homme me crût entièrement
à fa difpofition ?

Le parti que j'avois pris, me procura du
moins quelque repos. M. Smith ceffa fes im-
portunités, & même il ne me parla plus de
la foirée , finon qu'en partant il me dit d'un
air piqué : ,, Une autre fois, quand je pren¬
drai des billets pour une Demoifelle , je ferai
mes conditions d'avance , pour qu'elle ne me
cede pas à fa grand'mere

C'eft ainfi que finit cette partie fi longtems
projetée , dont je m'étois promis tout l'ennui
qu'elle m'a effe&ivement donné.
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LETTRE XX.

Suite de la Lettre ^'Evelina.

J E viens de recevoir , de la part de M. Ma-
carteney , une lettre des plus intéreffantes,
& je vous l'adrefle, mon cher Moniteur,
perfuadée que la lecture vous en fera plaifir.
j'ai lieu , plus que jamais, de me réjouir de
ce que j'ai fait pour cet étranger.

M. Macarteney à Mifs Anvillc.

Madame,
Permettez que l'étranger infortuné, que

vous avez retiré avec tant de générofité du
bord du précipice, vienne, pénétré du fenti-
ment de la plus parfaite reconnoilfance , vous
offrir, Madame, fes très-humbles aétions de
graces,, & vous demander pardon de l'effroi
qu'il vous a caufé.

Vous m'ordonnez de vivre! je le puis main¬
tenant , car je ne fuis plus prelfé de quitter le
monde depuis que votre cœur compatiffant a
daigné foulager ma mifere ; depuis que j'ai la
perfuafion de ne plus être confondu dans la
foule des malheureux.
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La bonté avec laquelle vous vous êtes inté-
rcffée à ma fituation , me donne lieu de croire
que peut-être vous ne feriez point fâchée,
.Madame , d'être informée des motifs qui
m'ont conduit au coup défefpéré que votre
préfence a détourné , je dirai prefque par un
miracle. Je vous dois le récit de mes mal¬
heurs ,• mais comme les détails dans lefquels
je vais entrer pourraient révéler des fecrets
importuns , je vous fupplie de les regarder
comme facrés, malgré la précaution que j'ai
prife de ne nommer perfonne.

Je fuis né en Ecoiïe , où j'ai été élevé par
les foins d'une mere, Angloife d'origine, &
qui n'avoit point de parens dans ma patrie.
Je fus l'objet de toute fa tendrefîe. Elle me
difoit fouvent que la vie retirée que nous
menions , & notre éloignement de fa famille ,

provenoient d'une mélancolie invincible,
dans laquelle l'avoit jeté le décès de mon
pere, mort fubitement peu de tems avant ma
nailfance.

J'ai fait mes études à Aberdeen , où je me
liai d'amitié avec un jeune homme fort riche ;
liaifons que j'envifageai comme le premier
bonheur de ma vie, & qui devinrent pour moi
une fource de chagrins. Mon ami étant fur le
point de quitter l'Académie, fe difpofa à voya¬
ger, & il fallut nous féparer. J'étois deftiné
à l'Eglife, & je n'avois d'autre fortune que
celle que je pouvois acquérir par mes talens j
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je n'ofois donc pas même former le projet
de l'accompagner. Il eft vrai qu'il fe feroit
fait un plaifir de me défrayer ; mais un pareil
arrangement ne s'accommodoit gueres avec
mes principes; j'attaehois trop de-prix à l'ami¬
tié , pour en ravaler la dignité par des obli¬
gations pécuniaires.

Nous entretînmes pendant deux ans une
correfpondance fuivie , dans laquelle nous
nous confiâmes tous nos fecrets. Mon ami
ayant achevé fes courfes, m'écrivit de Lyon
qu'il alloit retourner en Angleterre , & me
pre (fa de venir le joindre à Paris, où il fe
propofoit de faire quelque féjour. Le defir de
le revoir après une fi longue abfence, m'en¬
gagea à Solliciter le confentement de ma mere :
elle eut l'indulgence de fouferire à ma de¬
mande : elle parvint à fournir aux fraix de
mon voyage , & je partis pour la France.

Le moment où j'embrafiai cet ami de cœur
fut le plus heureux de ma vie. Il m'intro-
duifit dans plufieurs bonnes maifons; & les
fix femaiues que j'avois deftinées à mon ab¬
fence, étoient écoulées fans que je m'en fulTe
apperçu. Je dois avouer cependant que la fo-
ciété de mon ami n'étoit pas le feul fujet de
ma félicité ; je fis la connoifiance d'une De-
moi le S le , fille d'un Anglois de diftinétion, &
je pris avec elle des engagemens dont je lui
jurai mille fois l'éternelle durée. Elle fortoit
jufteflient du couvent , où elle avoit été mife
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fort jeune, &, quoique née .en Angleterre,
elle ne parloit pas même la langue de l'on pays.
Sa figure & l'on caraétere étoient également
aimables ; mais ce qui me la rendit fur-tout
infiniment chere , ce fut la généralité avec
laquelle elle s'offrit à renoncer en ma faveur
aux plus belles efpérances.

Le moment de mon départ étant arrivé,
l'idée terrible de quitter l'objet de ma ten-
drefle m'affligeoit nuit & jour. Je n'eus pas
le courage d'informer fon pere de nos liai—
fons. Il pouvoit fe flatter raisonnablement de
procurer à fa fille un établifiemeiit avanta¬
geux, & il n'auroit pas manqué de rejeter
avec mépris l'offre de ma main. En atten-

• dant, je confervois un libre accès dans la
maifon ; ma maîtrefle y étoit confiée à la di¬
rection d'une vieille gouvernante, que j'avois
réuffi à mettre dans mes intérêts.

Enfin, un jour que fon pere étoit forti, il
'

rentra l'après-dîné au moment où nous y pen-
fions le moins ; & c'eft là l'époque de la mi-
fere à laquelle j'ai été depuis en proie. Il
avoit vraifemblablement écouté notre couver-

fation , car il fe jeta dans la chambre en fu-
• rieux. Mais quelle fut la lcene qui fuivit !

Honteux de mes complots clandeftins , con¬
vaincu de mes torts , il me fallut endurer les
reproches les plus infultans. A la fin pour¬
tant , fes emportemens laiïerent ma patience?
— il me donna les épithétes de gueux ? d$
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lâche Ecojfois. Je pris feu à ces mots, & je
tirai l'épée : lui, tout auffi alerte que moi,
fe mit en défenfe. Je n'avois point affaire à
un ■vieillard, mais à un homme dans toute la
vigueur de l'âge & capable de me tenir tête.
Envain fa fille implora fa clémence, envain
tâchai-je de réprimer ma colere pour le cal¬
mer : il continua fes reproches; ma perfonne,
ma patrie furent chargées d'opprobres &
d'ignominie; je ne pus plus contenir ma rage:
nous nous battîmes, & je le bleffai dange-
reufement.

J'étois au défefpoir de ce qui venoit d'arri¬
ver. La jeune Demoifelle s'évanouit ; la due-
gne, attirée par le bruit, me preffa de pren¬
dre la fuite, & promit de m'informer des fuites
de cet événement. Le tumulte qui s'éleva
dans la maifon m'avertit que je n'avois plus
de tems à perdre, je m'éclipfai agité d'un
trouble inexprimable.

Il étoit impoffible que cette aventure de¬
meurât cachée, j'en fis la confidence à mon
ami. Vers minuit, la duegne vint me rappor¬
ter que fou maître étoit en vie, & que l'éva-
nouiffement de fa jeune maîtrefie n'avbit point
eu de fuites. Mon éloignement devint d'une
néceffité abfolue ; la duegne promit d'infor¬
mer mon ami de la tournure que cette facheufe
affaire pourroit prendre, & elle s'engagea de
me faire parvenir des lettres par fon canal.
Dans ces circonftances je quittai Paris ; les

feia«
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foins de mon ami favoriferent mon départ, Se
j'arrivai en Ecoffe. J'aurois préféré de m'ar¬
rêter en chemin pour être plus à portée de
recevoir les nouvelles qui m'intéreiïbient,
mais le mauvais état de mes finances me priva
de cette fatisfaéfion.

Ma fituation déplorable n'échappa point à
la pénétration de ma mere. Elle infifta pour
favoir les motifs de mon chagrin. Je ne pus
me refufer à fes inftances , & je lui fis un récit
fidele de tout ce qui s'étoit paffé. Elle m'écouta
avec une émotion vifible; je lui nommai les
perfonnes , & l'on effroi augmenta -, enfin quand
j'arrivai à la cataftrophe, quand je lui dis
que j'avois renverfé mon adverfaire , elle
s'écria: ah! mon fils, vous avez tué votre
pere, " & dans le même inftant elle tomba
fans connoiffance à mes pieds. Je n'effayerat
point, Madame, d'achever ce tableau cruel;
un cœur tel que le vôtre me difpenfera aifé-
ment d'une tâche auffi pénible. Dès que ma
mere eut repris l'ufage de fes fens, elle me
raconta des événemens qu'elle avoit efpéré de
couvrir à jamais d'un voile impénétrable.
Hélas! ce n'étoit point la mort qui lui avoit
enlevé mon pere. — Lié avec elle par les feuls
liens de l'honneur, il l'avoit abandonnée. —

Notre établiffement en Ecoffe n'étoit point
l'effet du choix de ma mere: —- elle y avoit
été réléguée par une famille juftement irritée ;
pardonnez,Madame,fi j'abrège cette narration.

2'om IL I
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Je fuccembai fous le poids de ma mifere,

& je paffai une femaine entiere dans un délire
perpétuel. Ma mere étoit encore plus à plain¬
dre que moi : elle ne mit point de frein à fa
douleur , fe reprochant fans cefle le danger
auquel fa trop grande réferve m'avoit expofé.
Après bien des efforts je repris une affiette un
peu plus tranquille ; mais ce repos fut bientôt
troublé par d'autres inquiétudes,je ne recevois
point de lettres de Paris, & quoique ce retard
pût être caufé par les vents contraires, il nie
paroiffoit infupportable ; vingt fois je fus fur
le point de retourner en France à tout hafard.
Enfin il arriva une malle qui me remit plu-
fleurs lettres à la fois ; elles m'apportèrent
des nouvelles capables de diminuer du moins
mes chagrins les plus accablans , j'appris que
je n'avois pas confommé l'horreur du parricide;
que mon pere étoit en vie ; que dès que fa
guérifon feroit achevée, il fe propofoit de faire
un voyage en Angleterre pour y conduire
ma malheureufe fœur, qui devoit fe retirer
chez une de fes tantes.

Je réfolus auffitôt d'aller au devant d'eux à
Londres , de révéler à mon pere irrité le fecret
de cette terrible aventure, & de le convaincre
par-là qu'il n'avoit plus rien à craindre du
choix fatal de fa fille. Ma mere goûta ce projet
Sz me munit d'une lettre qui atteftoit la vérité
de mes affertions. Comme je n'avois pas le
moyen de fournir largement aux fraix du
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voyage, je fis ma route de la maniéré la moins
coûteufe. Je me logeai dans un petit réduit,
—que vous avez eu occafion de voir, Madame,
& je me mis en penfion chez mes hôtes.

C'eft ici que je languiffois dans l'attente de
ma famille; mes efpérances furent trompées ,

& je compris que j'avois fait une nouvelle
imprudence en quittant auffi brufquement
l'Ecoflfe. Mon pere e'toit retombé malade après
avoir été guéri de fa blefïure, & au bout de

Ifix femaines j'appris par une lettre de mon
ami que le voyage avoit été différé pour quel¬
que tetns.

Mes finances étoient prefque épuifées , Se
je me vis obligé, malgré moi, de recourir en¬
core à ma mere pour la prier de m'aider à re¬
tourner en Ecoffe. Hélas ! la réponfe que je
requs n'étoit point de fa main ; — une Dame
qui, pendant plufieurs années , avoit été fa
compagne , m'écrivit que fori amie avoit été
attaquée d'une fievre maligne , & que nous
avions eu le malheur de la perdre.

Vous jugerez aifément, Madame , de l'im-
preffion que devoient produire fur moi tant de
coups redoublés.

La Dame dont je vous parle m'adreffoit
une lettre que ma mere avoit écrite pendant
fa maladie, avec beaucoup de difficulté, à un
de nos proches parens ; elle y dépeignoit ma
iituation avec une tendreffe vraiment mater¬
nelle j & elle fupplioit ce parent d'employer.
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fes bons offices pour me procurer une place.
Mais j'étois tellement abattu fous le poids de
mes malheurs, que je laiffai e'couler plus de
quinze jours fans penfer à remettre la lettre
à fou adreffe. J'y fus contraint par nécelfité.
Je me pourvus d'un habit de deuil, afin de
paroître décemment; je me mis en devoir de
chercher mon parent ; on me dit qu'il étoit
hors de ville.

Dans cet état défefpéré , mon orgueil, qui
jufqu'ici s'étoit roidi contre l'adverfité, com¬
mença à plier, & je me décidai à réclamer
les fecours de l'ami qui m'avoit offert mille
fois fes fervices. Je les avois toujours rejete's,
& même dans ma trille fituation j'attendis
encore une femaine entiere , avant que de me
réfoudre à lui envoyer une lettre, que je re¬
gardois comme le tombeau de mon indépen¬
dance , tant il eft difficile de fe défaire des
principes, ou , fi vous voulez, des préjugés
qu'on a une fois contraétés.

Enfin, réduit à mon dernier efcalin, har¬
celé de la maniéré la plus infolente par mes
hôtes , mourant prefque de faim , je cachetai
ma lettre & je fortis pour la mettre à la polie.
Mais M. Branghton & fon fils m'affaillirent
dans leur boutique, ils m'infulterent grolfie-
rement, me menacèrent de me jeter en pri-
fon , fi je ne les fatisfaifois inceffamment.
Leur dureté me perça le cœur , je les priai
de prendre patience jufqu'au lendemain, &



evelina. 149

je les quittai dans un accablement difficile à
exprimer.

Je réfléchis alors que ma lettre arriveroit
trop tard pour me fauver de l'ignominie dont
j'étois menacé ; je la déchirai , & à peine
pus - je prendre fur moi de prolonger d'une
minute ma malheureufe exiftence.

Dans le défordre de mon efprit, je conçus
l'horrible defîein de faire le métier de voleur
de grand chemin ; je retournai au logis pour
travailler à l'exécution de ce projet ; je ra-
maflai celles de mes nippes dont je pouvois
mepaflerle plus aifément, je les vendis, &
j'achetai de l'argent que j'en tirai une paire
de piftolets, delà poudre & des balles. Mon
intention n'étoit pas cependant d'employer
ces armes contre les paflans que je me pro-
pofois d'attaquer ; je rie voulois m'en fervir
que pour les elfrayer , ou même pour me dé¬
livrer d'une punition infamante , au cas que
j'enfle le malheur d'être arrêté. Mon inten¬
tion étoit de me procurer l'argent néceflaire
pour payer M. Branghton,&pour retourner en
Ecofie; après quoi je me flattois de découvrir
parles papiers publics les perfonnes que j'au-
rois dépouillées, & de leur reftituer ce que
je pourrois leur avoir enlevé. Projet également
horrible & infenfé !

Incapable de commettre une baflefle, je
n'envifageois qu'en tremblant l'exécution de
mon plan j je me foutenois à peine en rentrant

I iij
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chez moi : les Branghton ne s'apperçurent

..joint de mon trouble.
Je termine ici mon récit; vous favez, Ma¬

dame , mieux que moi , ce qui s'eft paffé dans
la fuite. Mais pourrois-je jamais oublier ce
moment, où, prêt à commettre le crime , je
difpofois ces armes qui étoient deftinées, ou à
ravir le bien d'autrui, ou à me donner la mort,
vous vous précipitâtes dans ma chambre, pour
retenir mon bras! Ce moment étoitaugufte!
Le doigt de la Providence fembloit me répa¬
rer encore de l'éternité ! Vous me parûtes lin
ange defcendu des deux ! Mon défordre, &,
s'il m'eft permis de l'ajouter , la beauté écla¬
tante de votre figure, contribuèrent à rendre
l'illufion complette.

Maintenant, Madame, après m'être acquitté
de la tâche qui m'étoit impofée envers vous,
il m'en refte une à remplir qui me dédomma¬
gera de ce que la premiere a de pénible; c'eft
de vous remercier , autant que je le puis, de
votre bienfait généreux ; foyez sûre que j'en
ferai un bon pfage- Vous avez deffillé mes
yeux ; je reeonnois le faux orgueil qui m'a
guidé jufqu'ici : à quel excès ne m'a-t-il point
conduit ? Je méprifois les fecours d'un ami,
tandis que j'étois réfolu de recourir aux
moyens les plus déshonoranspour en extorquer
d'un inconnu , aux rifques de le réduire par-
là à une fituation auffi miférable que la mienne'
& dans le moment même où vous m'offrîtes
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vos bienfaits, quel combat cruel n'ens-je pas
à foutenir , avant que de me réfoudre à les
accepter. Tels font les fentimens avec lefquels
je reçus vos dons.

J'ai remis entre les mains de M. Branghton
une bague que je tiens d'une mere, dont le
fouvenir m'effc infiniment cher : ce bijou ga¬
rantit le montant de ma dette. Le préfentque
vous m'avez fait, Madame , fuffira pour mon
entretien , jufqu'à ce que je reçoive des nou¬
velles de mon ami, auquel je viens d'écrire.
Le parent que j'attends ici ne fauroit d'ailleurs
différer fon retour de longtems.
Il y auroit de l'extravagance à vous dire,

Madame , que j'acquitterai jamais la dette
que j'ai contraétée envers vous; je n'en fuis
point capable ! Le fervice que vous m'avez
rendu eft de nature à rendre toute rétri¬
bution impofiible ; c'eft par vous que j'ai
repris l'ufage de ma raifon ; vous m'avez
appris à vaincre ces pallions qui me l'avoicnfc
ôtée ; & fi dorénavant je ne puis point éviter
les calamités, je faurai du moins les fupporter'
en homme ! Ma gratitude pour vos bontés
fera fans bornes ; mais permettez en même
tems que j'envifage comme une avance l'argent
que vous m'avez remis, & que je m'engage
de vous le reftituer, quand je le pourrai.

Je fuis, Madame, avec le plus profond
refpect & une entière reconnoiffance, &c.

,T. Macarteney.
i iv
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lettre xxi.

Continuation de la Lettre ctevelina.

Holborn , I Juillet, à Ç h. du matin.

j'ai à vous rendre compte, mon cher
Monfieur, d'une aventure qui a occupé mon
efprit pendant toute la nuit, & je me leve
de grand matin pour vous en entretenir.

On étoit convenu hier que nous paflerions
la foirée dans les jardins de Marybone, où
M. Torré, un célébré étranger, devoit tirer
un feu d'artifice : madame Duval, les Bpngh-
ton, M. Dubois, M. Smith, M. Brown &
moi compofions la partie.

Nous armâmes 'les premiers, M. Brangh*
ton ayant déclaré qu'il vouloit bien voir pour
fon argent & fe dédommager de fon mieux
d'une dépenfe auflî frivole.

Notre fociété s'étoit difperfée en chemin,
M. Brown & Mifs Polly ouvrirent la marche;
M. Smith avoit donné le bras à Mifs Brangh-
ton & fembloit s'être propofé de fe venger de
mes refus du bal, car il réferva pour fa moitié
toutes les attentions qu'il m'avoit témoignées
ci-devant; Mifs Branghton parut jouir de fon
triomphe, & fe tourna fouvent en arriéré,
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pour voir fi je faifois attention à l'heureitfe
intelligence qui fubfiftoit entr'elle & JV1.
Smith. M. Dubois accompagna Mde. Duval :
M. Branghton.marcha feul ; mais fon fils s'ap¬
pliqua avec d'autant plus d'affiduité à me
rendre fes foins , & il me prelfa beaucoup
d'accepter fon bras : je le remerciai, & je
reliai à côté de madame Duval.

Le foi-difant jardin de Marybone ne fe dis¬
tingue ni par fa magnificence ni par fa beauté ;
nous y mourions tous d'ennui, & j'attendis
avec impatience le moment où la mufique
devoît commencer : on vint nous avertir que
l'orcheftre étoit prêt5 un certain M. Barthe-
lemon joua rin concert de violon avec autant
d'habileté que de goût.

Le feu d'artifice étant fur le point d'être
exécuté , nous courûmes en avant pour nous
alfurer de bonnes places ; mais la foule étoit
fi grande, que M. Smith nous confeilla de
demander un banc pour nous y tenir debout.
Nous en fûmes effeélivement pourvues, &
nos Meffieurs nous quittèrent tous, en pro¬
mettant de venir nous [rejoindre dès que le
fpeélacle feroit fini.

Le feu d'artifice étoit d'une grande beauté:
il repréfentoit l'hiftoire d'Orphée & d'Eury¬
dice; mais à l'endroit où, par un regard fatal,
ces deux, amans font de nouveau féparés , il
fe fit une fi violente explofion, que nous def-
cendîmes toutes du banc pour reculer de quel-

l v
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ques pas ; la quantité d'étincelles qui nons
entonroient nonsfaifant craindre un accident.

Je m'étois malheureufement écartée un peu
trop loin , & je ne m'en apperqus que lors¬
qu'un inconnu me dit: „ venez avec moi,
53 mon enfant, je prendrai bien foin de vous."

Ne retrouvant perfonne de ma fociété, je
me fauvai en diligence vers l'endroit que je
venois de quitter ; le banc étoit occupé par
des gens que je ne connoiflbis point : je me
vis feule & abandonnée au milieu de la foule,
je courus de tout côté fans favoir quel parti
prendre. A tout moment j'étois accoftée par
quelque infolent, qui fe croyoit autorifé par
mon embarras à me lancer fes mauvaifes plai-
fanteries, ou à me tenir des propos douce¬
reux , également choquans.

Un jeune officier entr'autres eutla hardiefle
de me prendre par la main , en me difant :
5, vous êtes jolie , ma petite, & je vous engage
53 dans ma compagnie. "

Je m'arrachai d'entre fes bras, & me réfu¬
giai vers deux Dames qui pafToient dans ce
moment; je les fuppliai de m'aecorder leur
proteéfion.

Elles me reçurent avec un grand éclat de
rire. „ Venez parmi nous, " me répondirent-
elles & elles prirent mes deux bras.

D'où peut vous venir une telle frayeur? "
continuerent-elles d'un ton ironique. Je leur
racontai ingénument ce qui veuoit de m'arri-
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ver, & je les priai de m'aider à chercher mes
amis.

„ Oh ! vous n'en manquerez pas, ma chere,
tant que vous ferez avec nous. " Je les affurai
qt'ie les miens reco'nnoîtroient obligeamment
les fervices qu'elles voudroient bien me rendre.
— Mais, Monfieur , je ne tardai pas à me con¬
vaincre dans quelles mains j'étois tombée;
les éclats perpétuels de ces femmes, leur
converfation , leurs maniérés, tout me prouva
que je n'avois à attendre d'elles qu'infultes
& deshonneur. Jugez de ma fituation !

Je guéttsls le moment où je pourrois échap¬
per à ces deux méchantes créatures. Elles me
firent mille queftîons, qui j'étois ? d'où je
venois? &c. Je leur fis des réponfes vagues.
Mais, quelle fut ma confternàtion , quand je
vis arriver Mylord Orville qui s'avanqoit vers
nous !

Je ne faurois vous exprimer tout ce que je
fentis dans ce moment ; quand même j'aurois
eu le malheur d'être tombée dans l'état de

dégradation que mes compagnes pouvoient
faire foupqonner, je n'aurois pu fentir davan¬
tage ma honte.

Heureufement le Lord pafifa outre fans faire
attention à nous : je crus cependant remarquer
qu'il jeta un coup d'œil de notre côté.

L'une de ces femmes me demanda fi je con-
noiffois ce jeune homme ? Je lui dis que non ,

pour éviter toute explication.
I vj
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■ Quelques minutes après , j'entendis , à ma
grande fatisfaclion , la voix de M. Branghton:
5, Dieu foit loué ! m'écriai-je , voici quel¬
qu'un de notre partie : „ & auffitôt je le joi¬
gnis pour prendre ton bras. Je remerciai les
deux femmes de leur politeffe , & leur fis en¬
tendre que je ne prétendois pas les incommo¬
der davantage.

Dans le même moment, je rencontrai ma¬
dame Duval & les demoifeiles Branghton,
qui toutes étoient fort eurieufes de favoir ce
que j'étois devenue : je leur promis que nous
en parlerions une autre fois. Il m'importoit
d'écarter ces deux femmes, qui continuèrent
toujours à prêter une attention indifcrette à
notre converfation : elles eurent même la har¬
dieffe de nous propofer d'être des nôtres ; per-
fonne ne les refufa , & je n'ofois rien dire moi-
même. Il me fallut de nouveau confentir à
m'aflocier avec elles.

Comme fi tout avoit eonfpiré à me couvrir
de confufion, le hafard voulut que nous ren-
contraffions encore le Lord Orville. — Cette
fois-ci il m'apperqut. — Sa préfence fut un
coup de foudre pour moi ! je n'avois pas le
courage de le regarder en face : il s'approcha
vers moi, & nous nous arrêtâmes tous.

Il eut la bonté de me faluer, & il me fixa
d'une maniéré qui exprimoit affez fa furprife :
je crus cependant lire dans fes yeux un certain
ihtérip qu'il fembloit prendre à ma fituatiou,
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& cette idée eft la feule confolation que j'aie
eue dans cette horrible foirée.

Je n'ai point retenu ce que Mylord Orville
nie difoit, j'étois trop émue pour l'écouter
avec attention ; je fais feulement que je gar¬
dois le filence, & qu'après une courte paufe
il me quitta.

Je ne réuffirai jamais, Monfieur, avons
dépeindre tout ce que je fouffrois. Je fuppliai
madame Duval de me tenir féparée du refte
de la fociété, & de permettre que je demeu-
raffe feule avec elle. Le Lord étoit encore trop
près de nous pour que cette démarche eût pu
lui échapper : il revint fur fes pas. Cette com-
plaifance me dédommagea en grande partie
des 'chagrins que j'avois elTuyés } elle me
prouva , dans un homme du caraétere réfervé
& tranquille d'Orville, que mon embarras
lui faifoit quelque peine : c'eft ainfi du moins
que j'interprétai fon retour.

Il m'en fi't fes excufes avec une politeffe à
laquelle je ne fuis plus habituée dès longtems :
il me demanda des nouvelles de madame Mir-
van & de fa famille. La conjecture fiatteufe
que j'avois formée me rendit le courage ; je
lui répondis avec aifance. Notre converfation
fut bientôt interrompue par un éclat de rire
indécent de la part des demoifelles Brangh-
ton : j'en rougis ; Mylord Orville leur lanqa
un regard plein d'indignation , & ne dit plus
rien.
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Madame Duval, à qui les apparences en

inipofent fi facilement, avoit pris jufqu'ici les
deux femmes qui s'éroient mifes de notre par¬
tie pour des perfonnes du bon ton ; elle com¬
mença cependant à concevoir de la défiance,
& elle jugea à propos d'arrêter une loge pour
y attendre M. Branghton. Nous y fûmes fui-
vies par ces créatures hardies , & Mylord
Orville me fouhaita le bon loir d'un air de

gravité qui me perqa le cœur. Je n'eus pas la
force de lui répondre ; mais pour peu que ma
phyfionomie ait^été d'accord avec mes fenti-
mens, elle devoit porter l'empreinte d'une
profonde mélancolie. J'ai lieu de croire qu'il
s'en apperqut, car il ajouta avec douceur:
„ Si Mifs Anville daignoit me donner fen
adreffe, je lui demanderois la permiffion de
lui rendre mes devoirs avant que de quitter
Londres

Cette queftion inattendue acheva de me dé¬
contenancer ; je lui dis en tremblant que je
demeurois dans Holborn : il me fit une révé¬
rence, & s'en alla.

Que doit-il penfer de cette aventure ! toutes
les apparences font encore contre moi ! Avec
un peu de préfence d'efprit je lui aurois d'a¬
bord expliqué le myftere , je lui aurois avoué
par quel étrange hafard je m'étois trouvée
dans cette horrible fociété — mais je ne fais
jamais ce que je fais.

Je n'ai guere d'autres particularités à vous
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marquer du refte de la foirée. Cette rencontre
fatale abforba toutes mes penfées, & elle fera
également le feul objet dont je vous entre¬
tiendrai aujourd'hui. Les deux malheureufes
qui m'avoient tourmentée toute la foirée, con¬
tinuèrent à nous être fort à charge, & elles
s'amuferent fur-tout à tourmenter le jeune
Brown. Nous ne fûmes débarraffées d'elles
qu'à l'arrivée de M. Branghton , qui , par fes
maniérés polies , parvint bientôt aies chaffer.
Nous nous retirâmes peu après.

Quelles que foient les conjectures de My-
lord Orville fur cette affaire , elles ne fau-
roient manquer de tourner à mon défavantage.
M'avoir trouvée avec des femmes de cette

efpece , quelle honte! Jufqu'ici j'ai toujours
eu la vanité de fouhaiter qu'il ne me vît point
avec les Branghton & madame Duval, &
maintenant je me croirois trop heureufe de
n'avoir pas paru devant lui en bien plus mau-
vaife fociété. — Joignez à cela l'adreffe de
ma demeure : quel concours de circonftances
fâcheufes ! Mais je ne veux point vous fati¬
guer par les réflexions humiliantes qui fe pré-
fentent en foule à mon efprit. Peut-être vien-
dra-t-il me faire la vifite qu'il m'a promife,
& alors je faifirai sûrement cette occaflon
pour lui expliquer tout ce que mon aventure
offre de choquant. Cependant, comme je ne
lui ai point indiqué au jufte la maifon que
nous habitons, il aura de la peine à me décou-
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vrir ; je lui ai dit {implement que je demeu-
rois dans Holborn , & l'embarras de ma ré-
ponfe l'empêcha de me demander d'autres
renfeignemens. Que faire ? il faut prendre
mon mal en patience.

En attendant, je dois rendre juftice à My-
lord Orville , & je fuis confirmée plus que
jamais dans la haute idée que j'ai toujours eue
de fon honnêteté & de fa délicateffe. Quelle
différence entre fa conduite & celle d'un Sir
Clément Willoughby : il avoit pour le moins <
autant de fujet que celui-ci de prendre mau-
vaifc opinion de moi; cependant avec quelle
circonfpeccion ne m'a-t-il pas traitée ? Et s'il
parut fnrpris de me trouver dans une fituation
auffi peu conforme à celle où il m'avoit vue
précédemment , du moins il ne s'en eft pas
prévalu pour m'infulter. Loin de-là, je fuis
perfuadée qu'il ne peut refufer fa pitié à une
jeune perfonne tombée, en apparence, dans
cet état avilifiant. Mais , quels qu'aient été
fes doutes & fes foupçons, il eft certain qu'ils
n'influerent en rien fur fa conduite : il me

parla avec les mêmes égards & la même poli-
telfe qu'il m'avoit témoignés autrefois quand je
fis fa connoiffance chez madame.Mirvan , dans
des cqnjonélures plus favorables. Quoi qu'il
en foit, quittons ce fujet.

Dans tous les revers que je rencontre, il
m'eft doux , mon cher Monfieur, d'être con¬
vaincue que votre tendretTe & votre protec-
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tion me relient toujours. Ah ! fi ma plume
pouvoit exprimer la force de mes fentimens,
avec quelle chaleur ne vous dirois-je pas com¬
bien je fuis votre dévouée

Evelina.

LETTRE XXII.

Suite de la Lettre et Evelina.

ExcÉdÉe d'ennui & de mauvaife humeur,
incapable de toute application quelconque ,

je ne fus faire rien de mieux , après avoir fini
ma lettre d'hier , que de regarder par la fenê¬
tre; j'y attendois tranquillement l'inftant où
il plairoit à madame Duval de m'appeler à
fon déjeûné , quand tout à coup l'apparition
d'un équipage brillant me réveilla de mon
indolence ; je vis en même terns Milord Or-
ville qui mit la tête à la portiere, & je me
retirai a u ffi tôt, mais ce ne fut pas, je crois,
fans avoir été remarquée; du moins la voi¬
ture tourna vers notre maifon.

J'étois très-mal à mon aife , — l'idée de re¬
cevoir feule le Lord Orviile, — la perfua-
fion où j'étois qu'il ne venoit que chez moi, —
mon defir de lui expliquer la malheureufe
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aventure d'hier 5 — la mortification que me
donnoit ma fituation aétuelle; — toutes ces ré¬
flexions fe préfenterent à la fois à mon efprit,
& me préparèrent mal à la vifite qui m'ar-
rivoit.

Je m'étois attendue que le Lord fe feroit
annoncer; mais la fervante , peu accoutumée
au cérémonial, vint me dire qu'il y avoit en
bas un grand feigneur dont elle avoit oublié
le nom , & qui demandoit à me parler : en
même tems je vis entrer Milord Orville lui-
même.

Si du tems où je vivois encore dans le
cercle du beau monde, j'ai admiré les manié¬
rés diftinguées & le bon goût de ce gentil¬
homme , je vous laifle à juger , Monfieur,
combien il devoit me frapper davantage, au¬
jourd'hui où je me vois reléguée dans une
clafle de gens qui n'ont aucune idée de ce que
c'eft que politefle ou bienféance !

Je fuis sûre que je requs le Lord aflez gau¬
chement , & cela eft facile à comprendre ; le
rôle que j'avois à jouer devant lui n'étoit ni
aifé, ni brillant. Après les premiers compli-
mens d'ufage , il me dit : " je m'eftime heureux

/ de trouver Mifs Anville chez elle , & ce qui
m'eft bien plus agréable encore, de pouvoir lui
parler fans témoins. „

Je lui fis une révérence; il m'entretint alors
de madame Mirvan, de mon féjour à Londres

de quelques autres fujets indifférens , qui
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me laiiïerent heureufement le tems de me re¬

mettre. Après quoi il entama la converfation.
„ Si Mils Anville me permet depaffer quel¬

ques minutes avec elle , je prendrai la liberté
de l'informer du principal motif de ma vifite.

Nous prîmes des fieges & il continua ainfi.
„ Je ne fais comment juftifier la franchife

avec laquelle je vais vous parler; — mais ,

Madame, je me repofe uniquement fur votre
bonté ; elle m'excufera mieux que,je ne pour-
rois le faire moi-même.

Je lui répondis par une inclination de tête.
„ Je ferois au défefpoir de palier pour

indifcret, & cependant j'en cours les rifques.
„ Vous indifcret ! non , Milord , la chofe

eft inipoffible.
„ Votre indulgence, Madame , m'infpire

du courage , & je vais m'expîiquer fans dé¬
tour, „

Il s'arrêta de nouveau : j'étois trop atten¬
tive pour penfer à l'interrompre ; enfin il bai fia
les yeux , & d'une voix timide & entrecoupée
il me dit : „ ces Dames avec lefquelles je
vous vis hier, les connoifïiez - vous déjà, &
vous êtes - vous jamais trouvée dans leur
fociété ?

„ Non, Milord , je les ai vues pour la pre¬
miere & la derniere fois. „

Nous nous levâmes tous deux , & il ajouta
d'un ton très-affeéfcueux : ,, pardonnez , ma¬
dame , ce que ma queftion peut avoir de trop
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brufque i mais je ne favois pas trop comment
amener cette matière ; je n'ai d'antre excufe
à alléguer que mon eftimepour Mde. Mirvan,
& l'intérêt fuicere que je prends à votre pro¬
pre bonheur. Malgré cela peut-être j'ai été
trop loin.

„ Je fuis très - fenfible , Milord , à l'hon¬
neur que vous me faites, mais —

,, Permettez-moi , Madame , de vous affii-
rer, qu'il n'eft pas dans mon caraétere de
m'ingérera donner des avis. Je n'aurois point
rifqué de vous déplaire, fi je n'avois été per-
fuadé que vous penfez trop bien pour vous
ofFenfer fans raifon.

,, Non , Milord, je ne me crois point ofFen-
fée; mais je fuis affligée de me voir dans une
fituation malheureufe, qui m'oblige à recou¬
rir à des explications également pénibles &
humiliantes.

,, Madame, c'eft fur moi que doivent re¬
tomber tous vos chagrins , fi j'ai pu vous en
caufer : je n'ai point cherché d'explication,
puîfque je n'avois point de doute. Mifs An-
ville ne m'a pas compris, & elle fe fait du
tort à elle-même : fouffrez que je vous dife
à cœur ouvert dans quelle intention je fuis
venu ici. „

Nous reprîmes nos places , & je le laiflai
continuer.

„ J'avoue fans peine que j'ai été exceffive-
ment furpris de vous rencontrer hier au foir
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avec deux femmes, qui allurement ne méri-
toient pas l'honneur de fe trouver avec vous ;
il ne me fut pas aile de deviner par quel
étrange accident vous étiez tombée en auffi
mauvaife fociété : cependant , malgré mou
incertitude , je ne me fuis point permis la
moindre conjecture à votre défavantage ; j'é-
tois fûr que vous n'aviez aucune idée du ca-
raftere de ces femmes , & j'ai partagé les
regrets que vous auriez lorfque vous les con-
noîtriez de plus près. En attendant je n'aurois
point ofé vous en parler avec tant de frari-
chife , je ne vous aurois point entretenu de
mon propre chef fur un fujet auffi délicat, fi
je ne favois combien la crédulité eft compagne
de l'innocence ; je craignois qu'on ne vous
trompât. Un certain fentiment auquel ie n'é-
tois pas le maître de réfifter, m'a prefl'é de
vous avertir d'être fur vos gardes 5 mais je ne
me pardonnerois point la liberté que j'ai
prife, fi j'avois eu le malheur de vous faire
de la peine. „

L'orgueil que fa premiere queftion m'avoit
infpiré, fit place aéluellement à une plus douce
émotion, &, pénétrée de reconnoifiance, je
lui racontai ingénument, le mieux que je pus,
de quelle maniéré j'avois joint ces deux mal-
heureufes. Il écouta mon récit avec une at¬
tention fi obligeante, y fembla prendre tant
d'intérêt, & me remercia dans des termes fi
polis, de ce qu'il appeloit ma condefcendan-
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ce, que je rougis prefque de lever les yeux
fur lui.

Peu après la fervante vint me dire que le
déjeûné m'attendoit dans la chambre de Mde.
Duval.

Le Lord fe leva aufïitôt: ,, je crains, dit-
5, il, que ma viiite n'ait été trop longue ;
,, mais qui à ma place auroit pu être moins
,, indifcret? " Puis, prenant ma main, & la
preflant contre fes lèvres, il ajouta : „ Mifs
,, Anville me permet-elle de fceller ainfi ma
j, paix ? " Et il fe retira.

Généreux Mylord Orville ! quelle conduite
désintéreifée ! quelle délicatefle dans fes pro¬
cédés ! il cherche à me donner de bons con-

feils, & il craint en même terns de blefier
ma fenfibilité ! — Dois-je regretter encore
l'aventure deMarybone, puifqu'elle m'a valu
une vifite fi agréable? Euffé-je été mille fois
plus humiliée! euflfé-je effuyé des allarmes
bien plus vives ! — une telle marque d'ef-
time ( car j'ofe l'appeler ainfi) de la part de
Mylord Orville , fuffiroit pour compenfer
toutes mes peines.

En effet, mon cher Monfxeur, ma fituation
a&uelle exigeoit quelque confolation ; d'autant
plus que depuis fa vifite il eft furvenu deux
nouveaux ineidens, qui, vrailemblablement,
me fufciteront encore des embarras.

Pendant.le déjeûné , madame Duval me de-
.manda ft j'aimerois à me marier , & elle ajouta
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que M. Branghton lui avoit propofé tine
•alliance entre l'on fils & moi. Surprife & cho¬
quée d'une pareille ouverture , j'affurai ma¬
dame Duval , que fi M. Branghton penfoic
férieufement à moi, il perdoit fon tems.

„ J'avois moi-même , répliqua-t-elle , d'au¬
tres vues pour vous , &c'eft dans cette inten¬
tion que j'efpérois de vous conduire à Paris ;
mais puifque ce projet rencontre tant de dif¬
ficultés , il me femble que vous ne fauriez
mieux faire que d'accepter le parti qui fe
préfente aujourd'hui : vous m'appartenez^ l'un
& l'autre, je vous laifîerai mon bien, &
de cette façon je vous aurai pourvus tous
deux

Je la fuppliai de ne point fuivre un plan
incompatible avec mes idées , puifqu'à mes
yeux le jeune Branghton étoit un perfonnage
abfolument infupportable : mais elle continua
fes exhortations & fes réflexions, fans faire,
felon fa coutume, la moindre attention à mes
objections. Elle me recommanda, du ton le
plus impérieux, de tenir le jeune Branghton
en fufpens ; qu'il ne falloit ni accepter, ni
rejeter fon offre, jufqu'à ce qu'elle pût voir
ce qu'il y auroit à faire pour moi : elle ob-
ferva d'ailleurs que le jeune homme avoit
déjà été tenté fouvent de me déclarer lui-
même fes intentions ; mais que n'en ayant pas
le courage, il l'avoit priée de préparer les voies.

Je ne me fis pas le moindre fcrupule de lui
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avouer mon averfionpour une femblable pro-
pofition ; mais mes repréfentations furent inu¬
tiles , & elle finit comme elle avoit commencé,
e'eft-à-dire , en me difant qu'il faudroit bien
me réfoudre à l'époufer ,fi je ne trouvois fas
mieux.

Je fuis décidée à ne prendre confeil, dans
cette ridicule affaire , que de moi-même ; &
au fond elle ne m'inquiette gueres.

Un autre fnjet de mécontentement, me
vient de la part de M. Dubois, qui, à ma
grande furprife, faifit cet après-dîné le mo¬
ment où madame Duval étoit abfente, pour
me gliffer un billet.

Cet écrit renferme une déclaration , non
équivoque , de l'on attachement pour moi.
M. Dubois y dit, qu'il n'auroit jamais eu la
préfomption de me faire cet aveu , s'iln'avoit
appris par madame Duval qu'elle deftinoit ma
maia au jeune Branghton , — alliance dont
l'idée lui paroifibitinfoutenable. Il me fupplie
d'excufer fa témérité; me fait mille protefta-
tions d'un refpeéf inviolable,- & s'en remet,
pour la décifion de l'on fort, au tems & à ma
çompaffion.

Cette démarche de M. Dubois me fait une

vraie peine : j'avois fi bonne opinion de lui !
En attendant, il ne me fera pas difficile de le
rebuter. Madame Duval 11e faura rien du bil¬
let ; elle n'en feroit pas trop contente, à ce
que je crois.

LETTRE
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LETTRE XXIII.

Continuation de la Lettre (fEvELlNA.

3 Juillet.

J'ai payé cher le bonheur paflager d'une
courte matinée !

Les Branghton propoferent hier une partie
pour les jardins de Kenfington , & j'y fus en¬
traînée malgré moi, comme cela m'arrive tou¬
jours. On prit une remife jufqu'â Piccadilly,
& de-là , nous continuâmes notre chemin à
pied par Hyde-park : en toute autre fociété,
cette promenade m'eût fait plaifir. Les jardins
de Kenfington me plaifent beaucoup , & je les
préféré à ceux du Vaux-hall.

Le jeune Branghton étoit extrêmement im¬
portun , il ne me quitta pas plus que mon om¬
bre ; ma froideur & l'air réfervé que j'affec-
tois, furent cependant le tenir en refpeéf, &
il ne fut point queftion du fujet odieux auquel
madame Onval m'avoit préparée. Une feule
fois

, quand je me fus éloignée de quelques pas
du refte de la fociété, il s'avifa de me deman¬
der fi fa tante ne m'avoit rien dit? Je ne lui
répondis point, & il en refta-là. M. Smith Se
le fieur Brown n'étoient point de cette partie ;

Tome IL K
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le pauvre M. Dubois voyant que je 1'évitois,
en parut fort attrifté.

J'apperqus à quelque diftance Milord Or-
ville , qui fe promenoitavec des Dames, & je
me cachai derrière Mifs Branghton pour l'évi¬
ter : je n'aurois pas voulu qu'il me retrouvât
dans un endroit public, avec une fociété dont
je n'avois pas fujet de me vanter.

Mon deffein réuffit, & je ne le revis plus ;
d'ailleurs la pluie furvint, & nous quittâmes
bientôt le jardin. Nous fûmes obligés de nous
retirer dans une taverne pour nous mettre à
l'abri du mauvais tems : nous y rencontrâmes
deux domeftiques, dont je crus reconnoitre la
livrée 5 & effectivement, ils appartenoient à
l'équipage de Mylord Orville.

Je crus bien faire , en priant Mifs Brangh¬
ton de ne point m'appeler par mon nom. Cette
précaution étoit fuperflue ; car , parmi ces
gens-ci, je n'ai point d'autres noms que ceux
de coi'Jîne ou de Mifs; mais les chofes les plus
innocentes fuffifent fouvent pour m'oceafion-
ner des embarras.

Ma demande excita la euriofité de Mifs
Branghton , & elle me prelfa vivement pour
en favoir la raifon ; je ne pus m'empêcher de
lui dire que je connoiflcis le Lord Orville. Cet
aveu m'entraîna à d'autres explications, &
Mifs Branghton fit tant par fes importunités,
que je lui racontai en détail de quelle maniéré
j'étois entrée en relation avec ce Seigneur.
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Je n'eus pas plutôt fatisfait à Tes queftions*
indifcrettes , qu'elle appela fa fœur: ,, Ima¬
gine-toi , Polly , Mifs adanfé avec un Lord

„ Hé ! s'écria celle-ci, qui l'auroit cru ! Et
que vous a-t-il dit, Mifs? „

Leur caquet attira bientôt l'attention de
madame Duval , ainfi que celle de toute la
cotterie, & mon hiftoire pafla de bouche en
bouche.

Le jeune Branghton dit, qu'à ma place il
profîteroit du caroffe du Lord pour me faire
ramener en ville.

31. Branghton. „ Cet avis eft bien trouvé}
cela s'appelleroit tirer parti de fes connoiïïan-
ces & nous épargnerions la dépenfe d'un fiacre.

Mifs Polly.,, Ah ! je le vondrois de tout mon
cœur ; j'aimerois bien aller dans un équipage.

Madame Duval. „ Je vous promets que cette
idée me revient beaucoup , & je n'y vois
point de difficultés. Faifons appeler le cocher „.

Pas pour tout au monde , répondis-je, la
chofe eft itnpoffible.
„ Bon! on voit bien, mon enfant, reprit

madame Duval, que vous n'avez aucune idée
de l'ufage du monde ; laifTez moi faire Puis
s'adreflant à l'un des domeftiques : ,, Je vous
prie, Monfieur , de faire avancer le cocher j
j'ai à lui parler „.

Le laquais la regarda, mais fans bouger.
„ De grace, Madame, lui dis-je, ayez la

bonté de renoncer à ce projet 5 je ne connois
K ij
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pas affez Milord Orville pour prendre une
telle liberté.

„ Taifez-vons, petite ignorante ! & fi cc
valet ne veut point appeler le cocher , j'irai
le chercher moi-même

Le domeftique lui rie au nez, & madame
Duval fortit pour faire figne au cocher d'a¬
vancer. 11 arriva en effet; j'employai tous mes
foins pour prévenir l'incongruité qu'on alloit
commettre, & pour engager madame Duval
à prendre une remife : mais à quoi fervent les
repréfentations avec cette femme ! Elle pouffa
fa pointe avec d'autant plus d'opiniâtreté,
qu'elle apprit par les propos des laquais, que
Milord Orville fe trouvoit au palais de Ken-
fington , & qu'il n'auroit pas befoin fitôt de
fon carroffe.

Madame Duval demeura expofée à la rife'e
de ces valets, & le cocher lui demanda h
Milord lui avoit donné la permiffion de fe
fervir de fa voiture ?

„ Peu importe ! lui répondit-elle , un Sei¬
gneur auffi galant que lui aimeroit mieux que
nous en fiffions ufage , plutôt que de nous
laiffer mouiller jufqu'aux os : mais, atten¬
dez , votre maître faura vos impertinences ;
cette jeune Demoifelle le connoît très-bien.

„ Sans doute , ajouta Mifs Polly , puif-
qu'elle a danfé avec lui

Les domeftiques s'étoient conduits affez
grofliérement, & les plaintes qu'on menaçait
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ite porter air Lord les intimidèrent un peu ;
l'un d'eux s'offrit d'aller au palais pour pren¬
dre les ordres de fon maître.

Cette idée fut faille avec empreflementî
j'eus beau protefter , madame Duval ne m'é-
couta plus, & chargea le laquais en mon nom
d'un meflage pour Milord Orville. ,, Vous
lui direz que Mifs Anville , cette même De-
moilélle avec laquelle il a danfé dernière¬
ment, lui demande fa voiture pour fe faire
conduire à Holborn

Le domeftique fut bientôt de retour, &
rapporta que fon maître me faifoit fes com-
pKmens , & m'affuroit que fon carrofle étoit
entièrement à ma difpolition.

Je fus fenfibleà cette poiitefle : mais le fou-
venir de la conduite inconfidérée qui y avoit
donné lieu m'occupa bien, davantage. Ma¬
dame Duval & les detnoifelles Branghton,
n'eurent rien de plus preffé que de monter en
voiture ; il fallut me réfoudre à les y fuivre..

Rendues chez nous, les Branghton deman¬
dèrent au cocher qu'il les ramenât à Snow-
Hill. Les domeftiques , devenus plus polis,
obéirent fans répliquer : je ne m'en mêlai
plus, perfuadée que mes remontrances feroient
parfaitement inutiles, & je me retirai dans
ma chambre.

Je n'aiguere paffé une nuit plus inquiette.
A peine avois-je réuffi à me remettre biea
dans L'efpriit de Milord Orville, & voici déjà

K iijj.
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Tip nouvel accident qui gate tout. Que perl-
fera-t-il ? — Faire trophée de fa connoiffance ,

divulguer que j'ai danfé avec lui, — prendre
avec lui des libertés que je ne me permettras
pas même avec des amis intimes , --- payer
d'impertinence les égards diftingués qu'il m'a
témoignés : — Tels font les reproches qu'il
eft en droit de me faire ! & j'en rougis.

Mais ce n'eft pas tout : une fécondé feene,
pire que la précédente, m'étoit encore réfer*
vée, & je vais vous en rendre compte.

Je reçus ce matin la vifite du jeune Brangh-
ton : il prit en entrant un air important qui
ne lui eft pas ordinaire , & en s'avançant
fièrement vers moi, il me dit : „ j'ai à vous
faire , Mifs, les complimens de Mylotd
Orville.

„ De Mylord Orville? " repris - je fort
étonnée.

,, Oui, de lui-même. Je viens de faire fa
connoiffance; c'eft bien le Seigneur le plus
aimable que j'aie jamais vu.

Que veut dire ceci ? ? expliquez-vous.
„ Il faut que vous fâchiez, Mifs, qu'hier

en vous quittant il nous eft arrivé un petit
accident, qui cependant ne m'inquiette plus,
puifqu'il ne tire pas à conféquence. Nous
rencontrâmes dans le voifinage du quartier
de Snow-Hill une charette, & pouf! ne voilà-
t - il pas qu'elle donne contre la voiture &
brife une des roues. Pour comble de malheur
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la glace étoif levée ; je n'y avois pas fait atten¬
tion , & en voulant ouvrir la portiere, j'y
tombe à pleine tête, & j'en ai reçu comme
vous voyez une bleflure au front. "

Je m'embarraflai peu dans ce moment-ci de
la bleflure de M. Branghton, & je ne penfai
qu'à écouter la fin de ce récit ; il continua en
ces termes : ,, nous fûmes tous capots, comme
vous pouvez croire; & le cocher prétendoit
qu'il 11'étoit pas en état de reconduire le car-
rofîeà Kenfington. Que faire? Les domeftiques
partirent pour informer leur maître de ce qui
s'étoitpafle, & mon pere, craignant le reflenti-
ment de Milord Orville, m'y a envoyé ce matin
pour lui faire nos excufes. Les laquais m'a-
voient enfeigné fa demeure , & je me fuis
rendu chez lui au quarré de Barkeley. La belle
maifon ! J'e'tois embarrafle de paroître devant
un Seigneur, & j'avois préparé d'avance un
beau compliment: ces domeftiques ne voulu¬
rent point m'annoncer; ils me dirent que leur
maître étoit occupé. J'allois m'en retourner
quand j'imaginai un expédient qui meréufîit à
merveille; je leur dis que je venois de votre
part.

„ De ma part ?
,, Oui, Mifs, car vous n'auriez pas voulu

que j'e'nfle fait tout ce chemin pour rien. Je
priai donc le portier de dire à Milord que
quelqu'un demandoit à lui parler de la part
de Mifs Anville.
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„ Et qui vous en a donné la permiffion >
„ Eh bon Dieu ! ne vous fâchez pas, Mils ;

vous ferez contente quand vous apprendrez
comme tout a tourné à bien. Dès qu'on m'eut
annoncé , je fus introduit fur le champ ; il
me fallut palTer une haie de domeftiques, &
une enfilade de chambres fans fin. Je tirai
mauvais préfage de toute cette magnificence ,

& je m'attendois à trouver un maître trop
fier pour me parler ; mais il ne l'eft pas plus
que moi, & il m'a traité comme fi j'étois fon
égal. Je le priai dons d'excufer ce qui s'étoit
palfé , & je l'afiurai que la glace n'avoit été
caffee que par malheur. Il me répondit que
c'étoit une bagatelle à laquelle il ne penfoit
plus; qu'il efpéroit feulement que vous aviez
été heureufement rendue chez vous , & que
vous n'aviez point été effrayée de cet accident.
Je l'afiurai qu'il ne vous étoit arrivé aucun
mal, & que vous m'aviez chargé de lui faire
vos complimens.
„ Mais qui vous en a prié ?

Ah! j'ai fait tout cela de ma propre tête,
pour le perfuader d'autant plus que c'étoit
vous qui m'envoyiez chez lui. Mais j'aurois
dû commencer par vous dire que les gens de
Milord m'avoient conté qu'il alloit demain
hors de ville ; & qu'il fe propofoit de faire-
de grandes emplettes pour le mariage de fa
fœur : alors le voyant fi affable, il me vint
dans l'efprit de lui offrir mes. fervices : nous
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nous recommandons, Milord, lui dis-je , au
cas que vous n'ayez pas encore donné votre
parole ; mon pere eft' orfèvre, & il fera fier
s'il vous plaifoit de lui accorder votre pratique.
Mifs Anville, qui eft notre confine, vous en
aura obligation.

„ Vous me pouffez à bout, " m'écriai-je
en fautant de ma chaife , „ vous m'avez fait
un fanglaiit affront, & je ne veux plus enten¬
dre parler de vous. " Je me retirai auffitôt
dans ma chambre.

J'étois furieufe & dans uneèfpecede délire;
je me crus perdue fans reffource dans l'efprib
du Lord Orville: l'efperance dont je m'étois
flattée, de le revoir & de me juftifier à fes yeux,
s'évanouifloit avec le projet du voyage qu'il
alloit entreprendre ; il ne aie reftoit que
la crainte de demeurer pour toujours l'objet
de fon mépris.

Cette idée étoit un coup de poignard pour
mon cœur; — je ne pus la fupporter, je---.
Mais je rougis de continuer, Moniteur. Vous
me blâmerez , & cependant je ne me douterois;-
pas d'avoir mérité des reproches, fi je ne,
fentois une fecrette répugnance à vous avouer.
la démarche que je m.e fuis permife. Cette.,
inquiétude feule me fait appréhender qu.e j'aie
manqué à mon devoir. J'ai déjà fait ma con¬
fidence à Mifs Mirvan, avant que de vous en
écrire : me pardonnerez-vous ce paffe-droit ?
me pardonnerez-vous le projet que j'avois
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formé de.ne vous en point parler du tout?
Mais j'ai bientôt reconnu que par une telle
conduite je me rendrois coupable d'une noire
ingratitude , & j'aime mieux rifquer d'encou¬
rir votre cenfure, que de vous tromper. Ces
détours vous auront peut-être déjà fait devi¬
ner de quoi il eft queftion. Dans un premier
moment de vivacité j'ai adreffé une lettre à
Milord Orvilîe. Lifez-la, Monfieur ; je vous
la tranfcris mot à mot.

„Milorb,
,, Je fuis on ne peut pas plus confufe d'un

meifage qui vous a été fait hier en mon nom ;
& je dois me juftifier de l'indifcrétion dont
vous êtes en droit de m'accufer. C'eft fans
mon confentement qu'on vous a demandé votre
caroffe , & je ne m'y trouvai pas lorfqu'il a
été endommagé : je n'ai pas donné lieu non
plus à la vifitede l'importun qui s'eft préfenté
ce matin à votre porte; tout ceci s'eft pafte à
mon infqu.

Je regrette infiniment l'embarras qui vous
a été caufé ; mais je vous protefte, Milord,
que je n'entre pour rien dans cette affaire , fi
ce n'eften prenant la liberté de vous Faire mes
exeufes par ces lignes.

Je fuis ,

Milord,
Votre très-humble fervante

Evelina Anville.
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J'avois charge la fervante de faire rendre
ce billet au quarré de Barkeley ; mais je me
ravifai le moment après, & j'aîlois defcendre
pour le reprendre, quand j'entendis la voix
de Sir Clément Willoughby, qui demandoit à
me parler. On me cela, conformément aux
ordres de madame Du val : pendant ce tems,
la fervante avoit déjà remis le billet entre les
mains d'un meflager, & celui-ci étoit parti
avant que j'eufî'e eu le loifir de retraiter ma
commiffion.

J'attendis avec impatience le retour du mef¬
fager : il me rapporta que Milord Orville n'é-
toit pas chez lui. Qui fait s'il me répon¬
dra ? —- peut-être viendra-t-il me voir, —

peut-être audi l'affaire en reftera-t-elle là:
en attendant, cette incertitude me met mal à
mon aife.

LETTRE XXIV.

Suite de la Lettre précédente.
4 Juillet.

IVÏaintenant vous pouvez, mon cher
Moniteur , m'envoyer madame Clinton ea
toute sûreté 5 le plutôt fera le mieux : rien



îgo E V E L 1 N A.

.ne s'oppofe plus maintenant à mon départ de
Londres 5 peut-être feroit-il heureux pour
moi que je n'y fuffe jamais venue !

Madame Duval m'a chargé ce matin d'al¬
ler à Snow-Hill , pour inviter les Brar.ghton

• & M. Smith a paffer la foirée chez elle. Mon-
'fieur Dubois , qui a déjeûné avec nous, fut
prié de m'accompagner. J'acceptai cette eom-
miffion malgré moi -, car je me fouciois peu de
me trouver feule avec M. Dubois, & tout
auffi peu de rencontrer le jeune Branghton.
Un autre motif plus preflant ajoutoit d'ail¬
leurs à ma répugnance ; j'efpérois de recevoir
une réponfe de Milord Orville, je me fiattois
même de fa vifite : néanmoins il fallut me

foumettre aux ordres de madame Duval ; le
moyen de lui tenir tête !

Le pauvre M. Dubois n'ouvrit pas la bou¬
che en chemin , & je fuppofe que cette pro¬
menade ne nous amufoit gueres ni l'un ni
l'autre. Nous trouvâmes toute la famille af-
femblée dans la boutique. M. Smith s'adrefia
à Mils Branghton , dès qu'il me vit, & lui fit
toutes fortes de galanteries. Vous voyez, Mon¬
iteur , que ma conduite du bal de Hampftead
a eu un bon effet, & je m'en réjouis. D'un
autre côté , j'eus à effir er les importunités du
jeune Branghton : il ricana fans ceffe, & me
fixa fi impertinemment, que, pour me débar-
rajfer de lui, je me vis obligée de quitter mon

air
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air de réferve avee M. Dubois & de lier con-

veri'ation avec lui.
M. Branghton le pere jugea auffi à propos

de prendre la parole : „ J'ai appris avec peine ,

me dit-il, par mon fils, que vous avez désap¬
prouvé notre conduite à l'égard de Milortl
Orville ; mais je voudrois bien lavoir ce que
vous y trouvez à redire ; il me Semble que
nous avons arrangé le tout pour le mieux.

„ Bonté ! ajouta le fils, il Falloit voir Mifs,
dans quelle colere elle étoit, & avec quel
emportement elle quitta la chambre.

„ Il eft trop tard , leur répondis - je, pour
difcuter cette matière ; feulement je vous
prierai de ne plus vous fervir dorénavant de
mon nom fans que j'en fois avertie. Au refte,
que voulez-vous que je dife à madame Du¬
val ; lui ferez-vous l'honneur de venir ?

„ Quant à moi, reprit M. Smith, je remer¬
cie la vieille Dame; je n'ai plus envie d'être
fa dupe ; elle m'excufera. „

Les autrespromirent.de venir, & je me
retirai. En fortant de la boutique j'entendis
que M. Branghton difoit à fon fils : courage»
Tom ! elle fait la prude. ,, Je fus à peine à
dix pas de la maifon, que le jeune homme me
fuivit.

J'affeétois de ne point le regarder, & pour
l'éviter avec d'autant plus de décence , je
m'entretins avec M. Dubois , qui devint plus

Tome II, L
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gai que jamais; malheureufement il interpréta
à faux cette légère attention de ma part.

On m'annonça en rentrant qu'il m'étoit
venu pendant mon abfence deux vifites, dont
on me rendit les cartes. J'y lus les noms de
Milord Orville & de Sir Clément Willoughby.
Ce dernier, m'intérelîe peu : mais je regrette
infiniment d'avoir manqué le Lord; il fera
parti vraifemblablement à l'heure qu'il eft ,
& je ne le reverrai plus.

Le jeune Branghton étoit venu me rejoin¬
dre à la porte de la maifon ; il obferva que
Milord Orville nous avoit fuivis tout le long
du chemin. Je n'eus rien de plus preflfé que
de monter l'efcalier , & le Sieur Branghton
trouva bon de s'en retourner, après avoir dit
à M. Dubois que je lui paroiflfois trop fiere
aujourd'hui, & qu'il croyoit bien faire en me
laiïïant tranquille.

Il auroit été à fouhaiter que M. Dubois
eût pris le même parti ; mais il jugea à propos
de me relancer de nouveau dans la chambre
à manger , où il m'avoit vu entrer.

,, Vous ne l'aimez donc pas, ce garçon ,

Mademoifclle , me dit-il.
,, Non, en vérité , & je ,1e détefte; fa pré-

fence me donne des maux de cœur.

„ Ah ! vous me rendez la vie, ,, s'écria-t-il
avec tranfport en fe jetant à mes pieds.

Dans le même inftant madame Duval oh*

vrit la porte.
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Il fe releva au plus vite , honteux & confus

de cet accident. Mais comment vous dépein-
drai-je la rage de madame Duval ? Elle livra
un affaut des plus furieux , & fa langue la
fervit avec une volubilité merveilleufe ; fes
reproches fembloient être diftés par la jalou-
fie ; M. Dubois fut aecufé d'infidélité. Il fe
défendit foiblement par des fubterfuges, &
madame Duval lui ayant ordonné de fuir fa
préfence , il lui céda prudemment le champ
de bataille. J'eus à mon tour un rude choc à
foutenir ; elle me prodigua les titres de Sé¬
ductrice , d'ingrate , de file rufée j elle me fit
entendre que je n'irois point avec elle à Paris.,
& qu'elle ne fe mêlerait plus de mes affaires ,

à moins que je ne confentiffe incefiamment à
époufer le jeune Branghton.

Quelque effrayée que je fuffe de la colere
de madame Duval , cette derniere propofition
me rendit tout mon courage,- je lui déclarai
rondement que fur cet objet je ne lui obéirois
jamais. Cette réponfe ne fit que l'irriter da¬
vantage , & elle me montra la porte.

Telle eft la fïtuation dans laquelle je me
trouve a&uellement. Je me difpenferai de voir

Îles Branghton cette après-dînée, & jefouhaitede ne les plus revoir du tout. En attendant je
fais fâchée d'avoir déplu à madame Duval,
quoique ce ne foit point par ma faute.

Mais ce qui eft très - certain, c'eft que je
ferai fort aife quand je pourrai quitter cette

L ij
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ville ; il n'y a plus rien qui m'y attache. Lord
Orville eft le feul que j'aurois defiré de revoir
encore j un moment d'entretien auroît réparé
bien des choies ; je lui aurois expliqué alors
ce que je n'ai fait qu'effleurer dans mon billet.
En attendant c'eft toujours une confolation
pour moi qu'il ait cherché à me parler avant
fon départ ; cette attention prouve du moins
qu'il n'a pas été entièrement mécontent de
moi.

Adieu , mon cher Monfieur : bientôt je
pourrai vous demander votre bénédiétion ;
bientôt le tems reviendra où je pourrai rap¬
porter à votre affeétion toute ma joie & tout
mon bonheur.

LETTRE XXV.

M. Villars à Evelina.

Berry-Hill, 7 Juillet.

Soyez la bien-venue , mille fois la bien¬
venue, ma très-chere Evelina ! le meilleur &
le plus tendre de vos amis vous recevra à
bras ouverts. Madame Clinton part en dili¬
gence pour vous remettre ces lignes, & pour
vous ramen«r dire&ement chez moi, car je ne
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faurois me réfoudre à refter plus longtems
féparé de vous, l'enfant chéri de mon cœur.
C'eft vous , mon Evelina , qui devez faire la
confolation de mes vieux jours; c'eft de vous
que j'attends l'adouciffement de tous mes
maux , votre préfence eft néceflaire à ma ten-
dreffe paternelle : ainfi j'efpere que vos dignes
amis de Howard-Grove voudront bien m'ex-
cufer, fi je les prive de lavifiteque vous leur
deftiniez avant votre retour à Berry-Hill.

J'ai bien des chofes à vous dire , plufieurs
réflexions à faire fur vos derpieres lettres ,

dont divers paflages m'ont donné de l'inquié¬
tude; mais ces remarques feront l'objet de nos
converfations. Hâtez-vous , mon enfant, de
venir retrouver l'endroit qui vous a vu naître,
où vous avez paffé votre heureufe jeunefle ,

où vous n'avez connu ni peines ni regrets.—
0 puiflent-ils n'approcher jamais de cette pai-
fible habitation !

Adieu , ma très-chere Evelina. Je fouhaite
que votre empreflement à me revoir égale le
plailir avec lequel je vous attends.

Arthur Viluars.

L iij
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LETTRE XXVI.

Evelina à Mifs M i r v a n.

Berry-Hill , 14 Juillet.

"v O u s ferez furprife, ma chere Marie , &
j'ofe même croire un peu affligée , quand à la
place de votre amie vous ne recevrez qu'une
lettre, qui n'exprimera que bien foiblement
les fentimens du cœur qui l'a diétée.

En vous écrivant vendredi , j'attendois à
chaque inftant madame Clinton, avec laquelle
je me propofois de partir pour Howard-Grove.
Elle arriva ; mais il fallut changer mon plan,
car elle m'apporta de la part du meilleur ami
que jamais orpheline ait trouvé , une lettre
pleine de tendreffe, qui m'enjoignoit de re¬
tourner inceffamment à Berry-Hill.

J'ai obéi, & vous me pardonnerez li je vous
avoue que ce fut de bon cœur; le pouvois-je
autrement après une fi longue féparation, fans
être la plus ingrate des filles. Et cependant ,

ma chere Marie, quoique j'eulfe fouhaité de
quitter Londres , l'accomplifiement même de
ce defir n'a point contribué à mon bonheur ;
j'avois fenti une impatience inexprimable pour
revenir ici, & cependant une profonde trif-
feelfe m'a fuivie fur la route. Vous auriez de
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la peine à me reconnoitre ; — hélas ! je ne me
reconnois plus moi-même. Peut-être en vous
voyant aurois-je effayé de verfer dans votre
fein tous les fecrets de mon cœur, & alors.—
Mais reprenons le récit de mon voyage.

Madame Clinton remit à madame Duval
une lettre de M. Villars , par laquelle il la
prioit de confentir à mon départ : j'en obtins
d'abord la permiffion : mais lorfqu'elle vit que
je quittais Londres avec tant de facilité , &
qu'elle fe perfuada que M. Dubois m'était
réellement indifférent, elle commenqa à s'a¬
doucir un peu , & elle me déclara que fi elle
m'avoit connu de pareils fentimens, elle n'au-
roit point fouffert que je m'enterraffe de nou¬
veau à la campagne ; qu'elle n'avoit penfé à
me renvoyer que pour punir M. Dubois.

Les Branghton font venus prendre congé de
moi ; mais n'en parlons plus : la patience
m'échappe quand je penfe à ces gens, qui font
la caùfe de tout le trouble qui m'a accompa¬
gnée ici.

Mon abattement fut tel pendant tout le
voyage , que j'eus toutes les peines du monde
à faire revenir la digne madame Clinton de
l'idée que j'étais malade : hélas ! je me trou-
vois dans une affiette d'efprit plus accablante
qu'aucune fouffrance du corps.

Lorfque je fus arrivée à Berry-Hill , —

iorfque la voiture s'arrêta devant la inaifon ,

4 ! ma chere, comme le cœur me battait de
L iv



188 E V E L I N A.

joie ! Et îor-fque le plus refpeétable des hom¬
mes parut à la fenêtre ; quand je le vis lever
fes mains vers le ciel, fans doute pour le
remercier de mon heureufe arrivée, ô quelle
fut mon émotion ! — J'ouvris moi-même la
portiere pour voler dans fes brasrll s'étoit
difpofé à venir à ma rencontre , mais à l'inf-
tant où je mis les pieds dans la chambre , il
retomba dans fon fauteuil, poulfant un pro¬
fond foupir, & prononqant d'un air rayonnant
de plaihr ces feules paroles : J5 je te rends
graces , o mon Dieu !

Dans l'effufion de ma t'endrefle, je n'eus
rien de plus prelfé que de m'élancer à fes
genoux ; je les embraffai, je baifai fes mains,
je les arrofai de mes larmes, maip je n'eus
pas la force de parler ; il me reqiit dans fes
bras paternels, me preiïa fur fon cœur, &, la
tête appuyée fur mes joues , il eut de la peine
à articuler les bénédiftions que fon ame bien-
faifante répandoit fur moi.

O Mifs Mirvan ! chérie de la forte du meil¬
leur des hommes , ne devrois-je pas être heu¬
reufe ? — Devrois-je connoître d'autre defir
que celui de mériter fes bontés ? — N'allez
pas croire cependant que je fois ingrate ; non,
je ne le fuis point, quoique l'état actuel de
mon efprit me rende incapable , pour le mo¬
ment, d'apprécier, comme je le devrois, les
bienfaits de la Providence.

Je cherche envain à mettre de l'ordre dans
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ce que j'écrisj mes idées font trop confutes
aujourd'hui.

Le local influe bien peu fur notre bonheur!
Je m'étois flattée, qu'une fois rendue à Berry-
Hill , je retrouverois la tranquillité ; mais je
me fuis trompée , & jufqu'ici le repos n'a rien
de commun avec votre Evelina.

Je rougis de cet aveu. Excuferez-vous ,

Marie, le férieux de cette lettre ? Mais je
m'impofe une contrainte fi violente vis-à-vis
de M. Viîlars, que j'ai cru devoir la quitter
en m'entretenant avec vous. Adieu, ma chere
Mifs Mirvan.

J'ajoute encore un mot : ne vous laiffez
point abufer par le ton de cette lettre : n'im¬
putez à perfonne la mélancolie dont je m'ac-
eufe; ne vous imaginez point que mon cœur
eft trop facile à recevoir des imprelïïons : c'eft
à moi feule & non à des caufes étrangères,
qu'il faut attribuer la fituation où je me trou¬
ve. Rien n'eft plus vrai; croyez-en votre
affectionnée.

Evelina.

P. S1. Je vous fupplie de faire agréer mes
exeufes à Lady Howard , & à Madame votre
mere.

E v
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LETTRE XXVII.

Continuation de la ■prcccdente.
Berry-Hill, 21 Juillet.

V o u s m'accufez d'être myftérieufe, & ,

puifque vous le dites, je dois croire que j'ai
mérité ce reproche $ — en attendant vous ne
favez pas , ma chere, combien il m'en coûte
de me juftifîer. —Mais je ne connois point le
moyen de réfifter à vos inftances obligeantes,
& je vais vous confier tous mes fecrets; ma
réferve feroit d'autant plus déplacée que j'y
perdrois la premiere, car j'efpere bien que
votre amitié & votre affeétion contribueront
à me foulager. Soyez fure que fi mes chagrins
partoient d'une autre fouree , je n'aurois pas
balancé un inftant à vous ouvrir mon cœur;
mais la fituation dans laquelle je me trouve
eft telle , que je voudrois la cacher non-feu-

, lenient au monde entier, mais à moi-même,
fi cela fe pouvoit. Venons au fait, puifqu'il
faut parler.

En vérité je ne fais comment m'y prendre
pour vous l'expliquer ; j'efiaie vingt tours de
phrafe, & aucune ne veut fe prêter à mes
idées j je fais un effort pour entrer en matière.
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Ah ! M ifs Mirvan , eufliez-vous jamais cru

qu'un homme qui fembloit être formé pour
fervir de modèle , — qui approchoit de la
perfeélion, — qu'un homme d'une politefle
achevée, — d'une douceur de mœurs au-deflus
de toute comparaifon, — l'euffiez-vous cru,
Mifs Mirvan , qu'un Milord Orville auroit
pu me traitêr avec indignité ?

C'en eft fait! jamais je ne m'en fierai aux
apparences , —~ jamais je n'en croirai mon
foible jugement, — jamais je 11e me perfua-
derai que, pour être homme de bien, il fuffit
d'être aimable. Quelles maximes cruelles la
connoiffance du monde n'infpire-t-elle pas ! —

Mais, tandis que je m'abandonne à mes ré¬
flexions , j'oublie que je vous ai laiflee en
fufpens.

J'avois précifément achevé la derniere let¬
tre que je vous ai écrite de Londres, quand
la fervante du logis m'apporta un billet. Le
laquais qui le lui avoit remis , avoit dit qu'il
repafieroit le lendemain pour prendre la ré-
ponfe.

Ce billet, — mais jugez-èn vous - même ,

ma cliere} le voici :

A Mifs Anville.
,, J'ai lu avec tranfport la lettre dont vous

m'avez fait le cadeau hier matin, ô la plus
aimable des femmes ! je fuis fâché que l'ac-

L vj



sçz . E VELIN Ai
cident furvenu à mon carrofie ait pu vous in¬
quiéter un moment, mais j'ai été très - flatté
en même teins de la maniéré obligeante dont
vous exprimez votre embarras. Croyez-moi,
ma chere enfant, je fuis très-fenflble à la bonne
opinion que vous avez prife de moi ; elle
m'honore & me pénétré de tendreffe & de
gratitude. Je ferai fier de contincer la corref-
pondance que vous avez commencée avec tant
de complaifance, & j'efpere que vous fentez
trop le prix de cette faveur, pour que vous
penfiez à me la retirer, jje defire paffionné-
ment de mettre à vos pieds les expreffions de
ma reconnoiflance, & de vous payer le tribut
qui elt dû à vos charmes & à vos perfections.
Marquez-moi, je vous fupplie, jufqu'à quand
vous comptez refter en ville. Le domeftiqne
par lequel j'enverrai prendre votre réponfe ,

eft chargé de mel'apporter enpofte. Jel'atten-
drai avec une impatience que rien ne peut
égaler , fi ce n'eft de vous affurer de vive voix
combien je fuis, ma belle enfant ,

Votre fincere admirateur,

Oeville.

Quelle lettre! chaque ligne eft un outrage.
Vous favez , ma chere amie, en quels termes
je lui ai écrit; méritois-je une telle réponfe?
Ce qui m'humilie le plus, c'eft de m'être
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atbiré volontairement cet affront. Mon inten¬
tion n'étoit que de lui faire une fimple excufe ;
je croyois la lui devoir, je croyois la devoir
à moi-même, & à en juger par fa lettre ne
diroit-on pas que la mienne contenoit l'aven
de fentimens propres à exciter fon mépris ?

Je me retirai dans ma chambre, au moment
où la lettre me fut rendue; je la parcourus
rapidement, &, je l'avoue, ellemefitplaifir.
Incapable de foupqonner une incongruité de
la part de Mylord Orville , je n'obfervai pas
d'abord ce que fa réponfe renferme de cho¬
quant ; je ne m'arrêtai qu'à ce qu'il m'y difoit
d'obligeant, & je fus fi peu maîtreffe de mes
mouvemens, qu'il me fallut du tems pour me
remettre. Je me promenai à grands pas dans
ma chambre , & je me demandai à diverfes
reprifes : ,, feroit-il poffible que Mylord Or-
jj ville t'aimât ? "

Mais ce fonge fut bientôt diffipé, & je me
réveillai pour éprouver des fenfations très-
différentes. Une fécondé leéture du billet me

deffilla les yeux, je ne le reconnus plus, cha¬
que parole me parut changée , chaque phrafe
choifie pour me faire rougir; mon étonnement
fut extrême , & je n'en revins que pour
m'abandonner à une jufte indignation.

Je ne me fais point de peine d'avouer que
j'ai commis une faute en écrivant à Mylord
Orville ; mais étoit-ce à lui de m'en punir ?
Si je l'ai offenfé, ne pou voit-il par prendre
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le parti de garder le lilence ? Si la démarche
que je me fuis permife lui fembloit déplacée,
ne devoit-il pas l'excufer par mon âge & par
mon défaut d'expérience ?

Oh! Marie, comme je me fuis trompée fur
le compte de cet homme ! ma plume effayeroit
en vain de vous exprimer la haute idée que
j'avois de lui 5 fi je l'avois moins eftimé, je
ne me ferois point tant précipitée de lui écrire i
malheureufe précipitation ! combien elle me
caufe de regrets.

Quoiqu'il en foit, je devrois peut-être me
réjouir , plutôt que de me chagriner, pUifque
cette affaire me découvre à fond lè caraétere
deMylord Orville, & écarte une trop grande
partialité qui m'aveugloit fur fes défauts , &
ne me laiffoit voir que fes vertus & fes bonnes
qualités. Si j'avois été plus longtems dans
l'erreur , fi j'avois eu le loifir de mè fortifier
dans les préjugés favorables que j'avois adop¬
tés , qui fait à quelles extrémités mes fauffes
idées m'auroient conduite ! — Je crains que
mon danger n'ait déjà été plus grand que je
ne le croyois, & je n'y faurois penfer fans
trembler. Mon cœur n'étoit que trop enclin à
recevoir des impreffions, qui, fi elles avoient
pris racine, ruinoient pour toujours mon repos
& mon bonheur.

Quelque difpofée que je fois à chaffer de
mon efprit la mélancolie qui l'alfiege, & à
tous préfenter, mon amie, des images plus
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îîantes, je n'y faurois réuffir ; car, indépen¬
damment de l'humiliation que je fouffre, j'ai
encore un autre fujet de chagrin; hélas! ma
chere Marie , j'ai troublé la tranquillité du
meilleur des hommes.

Je n'ai pas eu le courage de lui ^montrer
cette cruelle lettre ; je ne pouvois me réfou.
dre d'avilir à fes yeux, celui que peu aupa¬
ravant j'avois élevé jufqu'aux nues. Mon
premier plan fut de garder par'devers moi le
fecret que vos inftances amicales viennent de
m'arracher ; aujourd'hui je voudrois que je
n'en eufle jamais fait un myftere à M. Villars ;
que doit-il penfer du férieux, qui, malgré
moi, & contre ma coutume, m'accompagne
partout ?

Ce que je crains le plus , c'eft qu'il ne
s'imagine que mon féjour à .Londres ne m'ait
dégoûté de la campagne. Tout le monde s'ap-
perqoit que je ne fuis plus la même ; mon
vifage eft pâle & défait, ma fanté dérangée.
On me le dit, on glofe : mais ces critiques ne
me toucheroient pas, fi elles n'attiroient en
même-tems l'attention de M. Villars; chacun
de fes regards me parle du tendre intérêt qu'il
prend à ma fituation.

Dans un entretien que j'ai eu aujourd'hui
avec lui fur mon voyage de Londres ; il a
fait mention de My lord Orville. J'en ai été
tellement décontenancée , que j'ai cherché à
détourner immédiatement la converfation ; il
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l'a continuée malgré cette défaite, & à ma
grande furprife il a fait le panégyrique du
Lord dans les termes les plus forts, prônant
i'urtoùt fa conduite décente & honnête à Ma-

rybone. J'avois les joues en feu , & bien
de la peine à contenir mon dépit. Pouvois-je
en effet entendre louer tranquillement par
le meilleur des hommes, celui dont je m'é-
tois fait autrefois l'idée la plus flatteufe, &
qui, par fa conduite, m'a détrompée fi cruel¬
lement !

Je crains d'apprendre ce que M. Villars
aura penfé de mon filence & de mon embar¬
ras , mais j'efpere qu'il ne touchera plus cette
matière. En attendant j'aurois des reproches
à me faire , fi je me livrois à une mélancolie
qui devient contagieufé pour le refpeélable
vieillard, dont le contentement me tient à
cœur par devoir. Je fuis reconnoiffante de ce
qu'il n'a point perfifté à fonder ma plaie, &
je tâcherai de la guérir par la conviétion que
j'ai de n'avoir pas mérité l'affront qu'on m'a
fait efluyer. Mais, n'eft-il pas trifte, ma
chere , de vivre dans un monde trompeur,
où il faut fè défier de ce qu'on voit, de ce
qu'on entend , & même de ce qu'on fent!
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LETTRE XXVIII.

Continuation de la "précédente.

Berry-Hil!, 29 Juillet.

Vo u S m'embarraffez , 111a chere Marie ,

avec vos badinages, & je ne lais pas trop
comment y répondre; il n'en eft pas moins
vrai cependant que vos foupçons , loin d'être
fondés fur des faits, ne font que l'ouvrage de
votre imagination. Je ne mérite point le re¬
proche de foibleffe que vous me faites, & ,

pour lever vos doutes , il ne me refte qu'à
tâcher de me mettre au-deffus de mes chagrins;
j'y vais travailler férieufement.

Vous me témoignez votre furprife de ce
que cette affaire peut troubler mon bonheur ,

tandis que le cœur n'.y eft pas intéreffé. Et
croyez-vous réellement, vous qui connoiffez
la haute idée que j'avois prife de Mylord
Orville, qu'une révolution auffi étonnante
dans fon caraétere puiffe rn'être indifférente?
Une lettre telle que la fienne m'eut choquée
même de la part d'un étranger; donc je devois
à bien plus forte raifon y être fenhble , lorf-
qu'elle me vient de l'homme dont je l'atten-
dois le moins.

Vous êtes bien-aife , dites-vous , de ce que
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flfai laiffé la lettre fans autre réponfe : m*eût-
il écrit dans les termes les plus refpeélueux ;
je me ferois bien gardée de pouffer cette cor-
refpondance plus loin; l'air myftérieux avec
lequel ce billet fut remis, & le projet de
renvoyer fon domeftique le lendemain, fuffi-
foient pour m'infpirer de la défiance. Je fuis
naturellement ennemie des menées lourdes-,
& de tout ce qui craint le grand jour, quoi¬
que dans la démarche dont iL s'agit, j'aie eu
le malheur de m'écarter du droit chemin , que
j'ai été accoutumée de fuivre depuis ma plus
tendre enfance.

Il prétend que j'ai engagé un commerce de
lettres avec lui ! Et comment peut-il me fup-
pofer un tel deffein ? me croire auffi hardie ,

auffi effrontée , aufli fotte ? J'ignore fi. fon
valet eft repaffé le lendemain ; mais je me
réjouis d'avoir quitté Londres avant l'heure
marquée, & fans avoir laiffé de meffage. Qu'a-
vois-je à dire d'ailleurs ! c'eut été faire trop
d'honneur à une telle lettre , que d'en tenir
le moindre compte à l'auteur.

Mais je n'en reviens pas ; comment a-t-il
pu l'écrire? Oh ! ma chere Marie, qu'eft-ce
qui l'a engagé à offenfer une fille qui auroit
mieux aimé mourir que de lui faire de la pei¬
ne? Quelle licence dans fon ftyle ! Obfervez
avec quel peu de ménagement il a entrecoupé
fes prétendus remercimens & fes expreffions
de reconnoiiïance î Qui auroit foupçonné un
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homme anffî modefte en apparence, d'être ca¬
pable d'une telle vanité !

Je regrette de plus en plus la retenue que
je me fuis imp'ofée envers M. Villars ; je ne
comprends rien à mon opiniâtreté : dans les
premiers tems, je fentois une répugnance
infurmontable de publ Vr cette affaire ; --- au¬
jourd'hui , je fuis honteufe de convenir que
j'ai un fecret à révéler ! Mais je mérite puni¬
tion ; c'eft par une fauffe délicatelfe que j'ai
gardé le filence , car puifque Milord Orville
lui-même n'étoit pas jaloux de foutenir fon
caraélere, étoit-ce à moi de le fauver aux
dépens du mien?

Dans le moment préfent, où le premier choe
eft paffé , & où je commence à envifager l'af¬
faire fous fon vrai point de vue , je crois que
je ferois tranquille, fi j'étois moins tourmen¬
tée par mes amis du voifinage 5 tout le monde
crie contre moi, on dit que mon humeur a
changé, que je fuis d'un férieux à glacer,
que ma fanté tombe à vue d'oeil. Ces remar¬
ques n'échappent point à M. Villars , & il
en gémit. Un nuage épais couvre fon front
refpectable auffi fouvent qu'on parle de moi,
& fes regards expriment en même-tems fa
tendreffe & fon inquiétude ; j'en fouffre d'au¬
tant plus , que je fuis la feule caufe de fes
chagrins.

Madame Selwyn, qui pofiedeune très-belle
terre à trois milles de Berry-Hill, & qui *
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toujours eu pour moi beaucoup d'amitié, Fera
dans peu un tour à Briftol : elle a propofé à
M. Villars de m'y conduire pour rétablir ma
fanté. Il étoit embarraffé, s'il devoit m'y laif-
fer aller ou non ; mais j'ai décliné cette offre
fans balancer , en proteftant que l'air pur de
notre habitation contribueroit plus que tout
autre au retour de mes forces. 11 m'a remer¬

cié de ce que je voulois bien confentir à ne
pas le quitter! Que de bonté! Puiffé-je, comme
il me l'écrivoit dans l'effufion de fon cœur,
devenir réellement la confolation de fes vieux
jours !

Je ne demande plus d'être féparée de lui.
Sérieufe à Berry-Hill, je ferois malheureufe
par-tout ailleurs. La préfence de M. Villars
m'aidera à retrouver la gaieté de mon carac¬
tère, & avec un léger effort je fuis prefque
sûre d'y réuffir : la bienveillance d'un ami tel
que lui me rend du courage : j'oublierai mes
foucis dans la douceur de fou commerce , &
fa piété me fervira d'exemple. Je fais que je
lui dois tout; & fes bienfaits ne pefent point
à ma reconnoiffance : loin de-là , je fais con-
fifter ma gloire & ma fatisfa&ion à me rappeler
la fomme des obligations qui me font impofées
envers lui.

11 étoit uu tems où je penfois qu'il exiftoit
un homme , qui, lorique l'âge auroit mûri
foil efprit, brilleroit parmi fes femblables avec
ce même éclat de vertu qui diftingue à mes
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yeux le digne M. Villars; éclat infiniment
fupérieur aux Muettes paffageres du bel-efprit
& de l'imagination, puifqu'il a pour but le
bien-être du genre humain, fans fe borner à
briguer une vaine & ftérile admiration ! Mais
quelle étoit mon erreur! que j'ai mal jugé !
que j'ai été cruellement trompée !

Je n'irai pointa Briftol, malgré les follici-
tations prefîantes de madame Selwyn ; je ne
veux plus voir le monde : le peu de mois que
j'ai paffé dans fes tourbillons , ont fuffi pour
m'en dégoûter 5 j'en dételle jufqu'au nom
même. }

J'efpere auffi de ne plus revoir Milord Or-
ville : accoutumée à le confidérer depuis notre
premiere connoiffance , comme un être Supé¬
rieur àfon efpece, fa préfence pourroit me faire
oublier mon reffentiment & fes torts ; car

comment pourrois-je, ma bonne amie , voir
le Lord Orville & être mécontente de lui !

Je l'aimois en fœur 5 — je lui aurois confiér
chaque penfée de mon cœur, s'il m'avoit de¬
mandé ma confiance : telle étoit l'idée que
j'avois de fon honneur , de fa délicateffe 8c
de fon caraétere. Mille fois je me fuis dit que
cet homme n'avoit d'autre vue , d'autre étude
que la profpérité & la félicité de fon prochain »
mais je n'y penferai plus , — je n'en parlerai
plus , — je n'en écrirai plus.

Adieu, ma chere amie.



202 Evelina.

LETTRE XXIX.

Continuation de la précédente.
Berry-Hill, le xo Août.

V o u s vous plaignez de mon filence , ma
chere Mifs Mirvap ; mais que voulez-vous
que j'écrive ? Je n'ai point d'événemens à
vous marquer, & mon imagination n'eft pas
affez vive pour fuppléer au défaut des ma¬
tières. Aujourd'hui cependant j'ai de quoi
étoffer une lettre , puifque j'ai à vous rendre
compte d'une converfation que j'eus hier avec
M. Villars.

Nous avions déjeûné enfemble, & depuis
mon retour je ne me rappelle pas d'avoir paiïe
une heure auffi gaie : après le repas il ne fe
retira pas dans fon cabinet, felon fa coutume ;
il continua à difcourir avec moi pendant que
je travaillois, & vraifemblablement il ne
m'auroit pas quittée de toute la matinée, fi.
nous n'avions été interrompus par la vifite d'un
fermier, qui venoit lui demander confeil ail
fujet de quelques affaires domeftiques : ils for-
tirent l'un & l'autre.

Dès que je fus feule , ma pauvre tête s'ap-
perçut de l'effort qu'elle avoit fait pour fou-
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tenir la converfation, & je me fentis fatiguée.
Je laiffai-là mon ouvrage, & , les bras ap¬
puyés fur la table, je m'abandonnai de nou¬
veau à mes réflexions, que j'avois réuffi à
endormir pendant un moment : à ce calme fuc-
céda une trifteiïe involontaire, qui s'empara
de toute mon ame.

J'étois dans cette attitude quand M. Villars
rentra dans la chambre ; je ne lui avois point
entendu ouvrir la porte , & je le vis tout
d'un coup devant moi, me fixant d'un air
attentif. Je me recueillis au plus vite, &, en
me levant avec précipitation, je m'écriai :
„ Le fermier Smith eft-il parti, Moniteur ? ,,

,, Ne vous dérangez pas, me répondit-il
gravement, je retourne tout de fuite dans
mon cabinet.

,, Vous ne relierez donc pas avec moi, com¬
me je l'efpérois ?

,, Comme vous l'efpériez ! & étoit-ce effec¬
tivement ce que vous attendiez ?,.

Cette queftion étoit trop inattendue pour
que je puffe y répondre d'abord. Mais, lorfque
je vis qu'il fe difpofoit à s'en aller, je le
fuivis & je le fuppliai de demeurer. „ Non,
me dit-il avec un fourire forcé; non, ma
chere, je ne veux point troubler vos médi¬
tations „.

Je fus bien plus décontenancée , & pendant
que je cherchois à lui répondre il fortit. Mou
ccsur l'accompagna , mais je n'eus point le



204 Evelina.
courage de le fuivre. L'idée d'une explica¬
tion , amenée d'une maniéré fi férieufe, m'é¬
pouvanta. Je me fouvins des foupqons que
vous aviez conqus au fujet de mon inquiétude
préfente, & je craignois que M. Villars ne
l'interprétât de même.

Seule & penfive, je paffai le refte de la ma¬
tinée dans ma chambre. J'effayai de paroître
gaie au dîné ; mais M. Villars lui-même étoit
i'érieux , & je ne pus fuffire feule à la con-
verfation. Dès qu'on eut deflervi il fe mit à
lire , & je m'affis dans une eroifée. Je crois y
être reftée près d'une heure. Toutes mes idées
rouloient fur le moyen de diffiper les doutes
de M. Villars , fans l'informer des circonltan-
ces qu'il me coûtoit tant de lui avoir cachées, j
JVlais , tandis que je formois ainii mon plan
pour l'avenir , j'oubliois le moment préfent,
& j'étois tellement abforbée dans l'objet de
mes {peculations, que je ne fis nulle attention
au mauvais effet que devoit produire mon air
rêveur & diftrait. Enfin, après un moment de
réflexion, je regardai autour de moi, & je
m'apperqus que M. Villars avoit mis fon livre
de côté, pour m'obferver à fon aife. Auffi-tôt
je revins de ma léthargie , & , fans favoir ce
que je difois, je lui demandai s'il avoit lu?

Oui, me répondit-il après une petite
paufe ; oui, mon enfant, je viens d'étudier
un livre qui m'afflige & m'embarrafle

Je csmpris de quel livre il prétendoit par¬
ler

j
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1er, & vous fentez bien que je ne fus pas
promte à répliquer.

„ Qu'en penfez-vous, continua-t-il, fi nous
lifions enfemble ? Voulez-vous m'aider à dé¬
brouiller ce que le fujet a d'obfcur? „

Je pouffai un profond foupir, & s'appro-
cbant de moi, il me dit d'un ton ému : „ Mon
enfant, je ne faurois être pins longtems té¬
moin indifférent de vos chagrins ; — vos fou-
cis ne font-ils pas les miens ? eft-il jufte d'ail¬
leurs que vous m'en laiffiez ignorer la caufe,
puifque j'en partage l'effet?

La caufe , Monfieur ! & quelle caufe , je
vous prie ? — Je ne lais pas , j'ignore moi-
même. —

„ Ne craignez pas , ma très-ehere Evelina,
de vous ouvrir à moi ; parlez-moi à cœur ou¬
vert : — je vous promets une pleine indul¬
gence pour tout ce que vous me confierez.
Avouez-moi donc quel eft le fujet qui nous
afflige réciproquement ; qui fait fi je n'aurai
pas à vous donner des confeils qui puiffent
adoucir vos maux.

5, Vous êtes trop bon , Monfieur 5 mais en
vérité je ne vous comprends pas.

m Je fens, ma chere, qu'il vous en coûte
de vous expliquer ; je vais voir fi je puis
attraper votre fecret en devinant.

Monfieur , la chofe eft impoffible ? Per-
fonne ne devineroit , ne s'imagineroit ja¬
mais. „ — Je m'interrompis brufquement ,

Tome II. M,
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car je remarquai que par ce qui m'étoit échap¬
pé, j'étois convenue qu'il exiftoit un fecret à
deviner', heureufement que M. Villars ne prit
pas garde à ma bévue.

,,Mais que j'eflaie du moins i peut-être
fuis-je meilleur devin que vous ne penfez ,

&fi j'en crois les probabilités, je vous allure,
ma chere, que je ne fuis pas fort éloigné du
but. — Ah qà, fois de bonne foi, mon enfant,
& parle-moi fans réferve ; — n'eft-il pas vrai
qu'après la vie tumultueufe & diflipée que tu
as menée à Londres, la campagne te paroît
aujourd'hui un féjour ennuyant, infipide?

„ Non aflurément, je l'aime plus que ja¬
mais , & plus que jamais je defirerois de ne
l'avoir point quitté !

Oh ! mon enfant, pourquoi ai - je confenti
à ce voyage ? Ma raifon s'y eft toujours op-
pofée,- mais je manquoisde courage pour tenir
contre les inftances qu'on me faifoit de toutes
parts.

„ Oui , Monfieur , j'ai à me reprocher
l'indifcrétion avec laquelle je vous ai arraché
votre confentement : mais j'en fuis allez punie !

,, Ces réflexions viennent trop tard -, tâchons
feulement de nous épargner du repentir pour
l'avenir, & de tirer quelque utilité de nos
fautes paflees. „ Il prit alors un fiége , &
m'invita de m'afîeoir à côté de lui, puis il
continua en ces mots : ,, que je pourfuive mes
conjectures : regrettez-vous peut-être la pert®
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des amis que vous avez laiffés en ville ? — la
privation de leur fociété vous fait-elle de la
peine ? — l'idée de ne pas les revoir de fitôt
vous cbagrine-t-elle ? — par exemple, Mi-
lord Orville. „ —

Je ne pus plus refter fur ma chaife , & je
me levai pleine de confulïon : „ non , mon
cher Moniteur , ne m'en demandez pas davan¬
tage ; — je n'ai rien à vous avouer , rien à
vous dire ; & fi j'ai été pendant quelque tems
plus férieufe qu'à l'ordinaire , c'eft unique¬
ment par hafard ; ;ene faurois en alléguer la
raifon. Vous faut-il un autre livre, Mon¬
iteur? — ou bien fouhaitez - vous de repren¬
dre celui-ci ?

Il garda un filence abfolu, pendant que je
faifois femblant de m'occuper à chercher un
livre; enfuite il continua en pouffant un fou-
pir : „ hélas ! je 11e le vois que trop, mon
Evelina m'a été rendue, mais je n'ai point
retrouvé mon enfant.,,

Ce mot me toucha vivement : ,, oui ,

Moniteur , m'écriai-je , elle vous appartient
plus que jamais. Sans vous , le monde feroit
pour elle un défert, & la vie un fardeau : —

pardonnez-lui, — & daignez être encore une
fois le dépofitaire de toutes fes penfées.

„ Il n'y a qu'elle qui puiffe favoir combien
je defire fa confiance, & quel eft le prix que
j'y attache ; mais de la lui extorquer , de la
lui arracher, c'eft à quoi ma. droiture & «ton

M ij
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amitié ne confentiront point. Je fuis fâché
d'avoir tant infifté! laiffez-moi, mon enfant,
& tâchez de vous remettre, nous nous rever¬
rons vers l'heure du thé?

„ Voulez-vous donc refufer de m'écouter ?
,, Non, mais je ne voudrois point vous con¬

traindre; depuis longtems j'ai obfervé que vous
aviez des chagrins, je les ai partagés, &je
me fuis défendu de vous en parler, car j'efpé-
rois [que le tems & l'éloignement de ce qui
peut troubler votre repos ameneroient un
changement : mais, hélas ! votre affliétion
augmente , — votre fanté fe dérange , — en
un mot, vous n'êtes plus la même. Oh ! ma
chere Evelina, une telle altération fait faigner
mon cœur. Faut-il que je voie mon enfant
chéri, celle que j'avois élevée pour être l'appui
de ma vieillelfe,- faut-il que je la voie fuc-
comber elle-même fous le poids d'une douleur
fecrette! —faut-il qu'elle me cache fes fou-
eis , à moi qui devrois les partager ! — Mais,
retirez - vous , ma chere , allez dans votre
chambre ; nous avons befoin tous deux de
nous remettre; une autre fois nous reprendrons
cette converfation.

„ Ah! Monfieur, m'écriai-je d'un cœur
pénétré , fouffrez que je relie avec vous. Ne
me croyez pas dépourvue jufqu'à ce point de
reconnoiflance.

„ Qu'il n'en foit pas queftion, " interrompit
M. Villars : „ ce ne fogt pas des reproches
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que je pretends vous faire , & je ferois fâché
que vous doutafîiez un inftant du droit natu¬
rel & légitime que vous avez à tout ce que
je poffede. Mon intention n'étoit pas de vous
toucher; je ne cherchois qu'à vous foulager :
mais l'inquiétude que je reflens moi-même
m'a conduit trop loin , & j'ai eu tort d'infifter
avec tant de force. Confolez-vous, mon enfant;
le tems adoucira vos chagrins & tout ira bien."

Il me fut impoffible de retenir plus long-
tems mes larmes ; j'en verfai un torrent ;
mon cœurbrûloit de tendrelfe & de reconnois-
fance : mais j'étois accablée de l'idée que je
m'étois rendue indigne de ces fentimens géné¬
reux. Monfieur , „ lui dis - je d'une voix
étouffée , vous êtes la bonté même ; je ne
mérite pas tant de faveurs ; je fuis incapable
de m'acquitter envers vous de ce que je vous
dois : — mais du moins mon cœur fent le prix
de vos bienfaits, & il vous en rend fes aélions

. de grace.
„ Ma très-chere enfant, je ne puis vous voir

pleurer ; féchez vos larmes, ft c'eft pour moi
qu'elles coulent : ce fpeftacle m'afflige ; pen-
fez-y , mon Evelina, & raffurez - vous: je
l'exige.

Eh bien ! Monfieur , ajoutai-je en me jettant
à fes genoux,, dites donc que vous me pardon¬
nez , que vous pardonnez ma retenue, que

, vous me permettrez de vous ouvrir les penfées
les plus fecrettes de mon cœur ; acceptez la

M iij
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promeffe folemnelle que je vous fais de ne
jamais vous manquer de confiance ! mon pere,
mon proteéteur , mon unique & mon meilleur
smi , que je chéris & que je refpeéle, dites
que vous pardonnez à votre Evelina , & elle
s'appliquera à mieux mériter vos bontés.

Il me releva & m'embrafla tendrement ;
il m'appela fa feule joie, fon unique efpérance
lur la terre, l'enfant de fon cœur ; il me ferra
dans fes bras , &, tandis que je fondois en
larmes, il tâcha de me confoler dans les termes
les plus affeétueux. Le moment où j'écartai
cette réferve déplacée, que je m'étois follement
împofée envers le meilleur des hommes, fut
auffî celui où il me rendit toute fon amitié 5 le
fouvenir de cette réconciliation me fera cher
à jamais.

Revenus à nous - mêmes , nous reprîmes
tranquillement nos places . & M. Villars fern*
îjloit attendre l'explication que je lui avois
faitefpérer; j'étois extrêmement embarraffée
pour entamer ce récit ; il vit ma confufion ,

& pour me l'épargner il me demanda , avec
le ton d'une aimable plaifanterie, fi je voulois
le laiffer deviner encore ? J'y confentis par
mon filence.

„ Je vous parlois tantôt, fi je ne me trompe ,

du regret que vous devez avoir eu à quitter
ceux qui vous ont fait à Londres un accueil
£1 diftingué ; il me fem'oloit naturel que vous
ftiffiez affligée de ne pas les revoir, & de ne
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pas pouvoir répondre, fuivant vos defirs , à
leur amitié. De telles réflexions font propres
à faire imprefïion fur un cœur auffi fenfible
que celui de mon Evelina. — Vous ne me dites
rien , ma chere : — voulez-vous que je vous
nomme ceux que je crois mériter le plus vos
regrets ? "

Je gardai toujours le filence, & il continua.
„ Parmi les perfonnes dont parle votre

journal de Londres, il n'en eft point qui
paroiffe dans un jour plus avantageux que
Mylord Orville; peut-être —

,, Je fais, Monfieur, où vous en voulez
venir, & j'ai craint longtems que ce ne fût-là
l'objet de vos foupçons ; mais je vous pro-
tefte que vous êtes dans l'erreur: je hais ce
Lord Orville; il eft le dernier pour qui je
ferois prévenue. ".

Je m'arrêtai ; M. Villars me fixa avec un
air de furprife qui me -fit rougir : Vous haï fiez
Milord Orville ! répéta-t-il

Et fans chercher d'autre réponfe, je tirai
de mon porte-feuille la lettre que je lui re¬
mis : „ Tenez , Monfieur, voyez combien
les écrits de cet homme different de fon ian-
gage.

Il la lut & relut plus d'une fois avant que
de parler; puis il ajouta : ,, Je fuis tellement
étonné , que je ne fais pas ce que je lis. Quand
avez-vous reçu cette lettre ? „

Je le lui dis, & il la parcourutencore une
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fois. „ Ï1 n'y a qu'une feule excufe à alléguer
en faveur du Lord ; il faut qu'il ait été pris
de vin , lorfqu'il a écrificette finguliere lettre.

,, Milord Orville pris de vin ! lui, capable
d'un excès ! — Mais oui, Monfieur, il n'y a
rien que je ne croie de lui.

„ Je ne puis concevoir qu'un homme dont
la conduite a été marquée au coin de la plus
grande délicateffe ; qu'un homme qui , dans
toutes les occafions, a montré les fentimens
les plus eftimables, ait pu fe réfoudre à in-
fulter aufli ouvertement & auffi infolemmeut
une jeune fille pleine de modeftie. Mais, ma
chere , vous eulïiez dû mettre cette lettre fous
enveloppe, & la lui renvoyer fur le champ.
Un tel relfentiment auroit été digne de votre
caraétere, & l'auroit mis en état de juftifier
le fien. Je fuis sûr qu'en relifant fon billet le
lendemain , il en auroit été honteux & auroit
reconnu fa faute

En effet, ma chere Marie , pourquoi cette
idée ne m'eft-elle pas venue ? Une pareille
démarche auroit pu me valoir les excufes de
Milord Orville, & m'épargner des humilia¬
tions qui toutes retomboient à fa charge. Il
eft vrai qu'en adoptant la conjeéture de mon¬
fieur Villars, le Lord auroit eu de la peine à
fe rétablir dans la haute opinion que j'avois
eu la foiblefle de prendre de lui, puifque l'a¬
veu de fou intempérance l'auroit mis, à mes
yeux, aû niveau du commun des hommes/
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mais du moins mon orgueil auroit été fatisfaiî.
Suppofé que Milord Orville m'ait écrit

effeétivement dans un inftant où il n'étoitpas
le maître de toute fa raifon, dois-je être en¬
core fenfible à fon offenfe, tandis que j'ai pour
moi l'approbation d'un vieillard refpetlable »

qui ne connoît le vice & fes excès que par ouï-
dire? Sa bonté, & les éloges qu'il a bien voulu
me donner, me rendent le courage & me cou¬
doient infiniment. y, Votre indignation , me
dit-il, eft une preuve de votre vertu ; vous
vous êtes repréfenté Orville comme un homme
fans défaut j tout fembloit annoncer fon mé¬
rite , & vous avez cru que fon caradlere ré-
pondoit à ce que les apparences en promet-
toient : innocente & fans fraude , pouviez-
vous prévoir fes artifices ? Vos efpérances ont
été trompées, & vous en avez été d'autant
plus affligée, que vous vous attendiez peu à
une pareille révolution

Ces paroles relieront gravées dans mon.
efprit, elles me ferviront de confutation &
d'encouragement. La converfation que je viens
d'avoir avec M. Villars , m'a.fans doute beau¬
coup affeétée , mais elle contribuera à diffiper
mes chagrins. La réferve eft l'ennemie du re¬
pos , & dans quelque faute que je puifle tom¬
ber à l'avenir, je 11e me permettrai plus de
diffimuler. Je voue à ma chere Marie & ail

digne moniteur Villars une confiance fans
bornes.
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Quoique je me fente actuellement foulagée,
il s'en faut pourtant que je fois telle que je
devrois être ; j'ai mis bien du tems à écrire
cette lettre j dans peu vous en recevrez, j'ef-
pere , de plus gaies.

Adieu , ma douce amie , je vous prie fur-
tout de laitier ignorer nos fecrets à Madame
votre mere. Elle veut du bien à Milorjl Or-
ville , & ce n'eît point par moi qu'elle doit
apprendre combien peu il mérite l'honneur
qu'elle lui fait.

LETTRE XXX.

Continuation de la précédente.
Briftol , le 28 Août.

ferez furprife, ma chere Marie, de
me troxiver à l'endroit d'où je date ma lettre;
mais j'ai été bien malade; & M. Villars qui
croyoit entrevoir du danger, a infifté pour
que j'aceompagnatïe madame Selwyn à Brif-
tol; il a même prié cette Dame d'accélerer fon
Voyage.

Nous avons fait la route à petites journées,
& j'ai été moins fatiguée que je ne le crai-
gnois. Nous foinmes dans un pays délicieux;
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les plus beaux environs, un air pur & lire
terns favorable , contribueront à me rendre
la fanté : je me fens déjà beaucoup mieux,
relativement aux indifpofitions du corps ,

s'entend.
Je ne puis vous exprimer avec quel regret

je me fuis féparée du refpeétable M. Villars :
ce n'étoit plus le voyage de Howard-Grove >
alors j'étois toute entiere à mes efpérances;
je pleurois , & j'étois contente ; je m'inquié-
tois de le quitter , & je preflois en même-tems

. mon départ. Les circonftances ne font plus
les mêmes aujourd'hui j nulle fenfation agréa-

; ble ne fe mêloit à mes foucis ; plus d'efpéran-
ces , plus d'attentes : je quittois ce que j'avois
de plus cher au monde , & cela , pour un mo¬
tif qui, j'oie le dire, m'intéreffe peu , pour le
rétablifiement de ma fanté. Encore fi c'eût

. été pour aller voir ma douce Marie & fa
mere , j'aurois eu moins de peine à me féparer'

de lui.
Mde. Selw3m a pour moi mille attentions

obligeantes ^ c'eft une femme adroite, mais
on feroit tenté d'accufer fon intelligence d'être
un peu trop mule 5, il eft fâcheux que fes ma¬
niérés méritent la même épithéte; en tâchant'
d'acquérir la folidité de l'autre fexe, elle a
perdu toute la douceur du nôtre. Cependant,
comme je n'ai ni le talent ni le cobrage d'ar¬
gumenter avec elle, je n'ai pas â me plaindre
d'elle perfonnellement: fon exemple me prou-
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ve de plus en plus, combien la douceur eft
une qualité indifpenfable pour les femmes ;
celles qui en manquent m'embarraffent pref-
que plus que la fociété des hommes. M. Vil¬
lains n'aime pas trop madame Sehvyn , & il a
désapprouvé plus d'une fois fon penchant à la
fatyre; je crois même qu'il ne m'a laiffé partir
avec elle qu'à contre-cœur, & qu'il y a été
déterminé par la feule idée que l'ufage des
eaux de Briftol mé feroit du bien. Madame
Clinton eft auffi avec moi, de forte que je fuis
on ne peut pas mieux foignée.

Je continuerai à vous écrire avec autant
d'exaétitude que fi vous étiez ma feule corref-
pondante ; je donnerai peut-être moins d'é¬
tendue à mes lettres , mais vous favez que je
dois partager mon tems entre vous & M. Vil-
lars 5 il s'attend à recevoir de mes nouvelles
dans le plus grand détail, & rien n'eft plus
jufte que de le contenter ; mon devoir m'y
oblige, & ma chere Mifs Mirvan m'exeufera
volontiers, fi je fuis un peu moins exaéte
avec elle, pour l'être d'autant plus avec un
ami refpe&able auquel j'appartiens en entier.

Fin du fécond Volume.
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